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SOUS 

NRI IV ET LOUIS XIII, 

TEBKINiE 

PAR LA FRONDE 



LIVRE TROISIEME. 

fat une grande prudence au par- 
ant ^ de s*élre arrêté » malgré toutes 
personnes qui s'efforçoient de le 
3 avancer : quelques pas de plus^ il 
auroit peut-être été impossible de 
lurner en arrière. Le prince de Condë 
lioit ses dépiarçhes. Il étoit déter-» 
\é à faire la guerre, et il attendoit 
i le parlement . frappât le premier 
ip : mais^ trop persuadé que cette 
Vomell. X 



2 l'h^trigue dv cabinet. 
compagnie nepourroit jamais se concilier 
avec la cour, illaîssa ralentir la chaleur 
des esprits; el raccommodement étoit 
fait, quand il en vint a une rupture 
ouverte. 

La vraie raisen dfc la jttupluré , qui étôit 
le aesir de gouverner, fut cachée sous 
un prétexte qué'Condé 's'étoit toujours 
ménagév 11 revint à ses* ancienùes objec-^ 
lions contre le mariage de Louis avec 
rinfante^et il s'opposa^ en plein conseil, 
au voyage que le roi devoit faire vers 
la frontière* pour v aller recevoir son 
épouse. La reme n eut aucun égard a 
cette opposition , et fit , au contraire , 
hâtel' lè^ préparatifs du voyage. Sur cette 
eôndttite, à làquèlleîrs^ttèhdoît;, Condé 
quitte là cour avec $éà' adhérens^^ il se 
retire à Clermont en Beàuvbîsîs; Souillon 
se rend à SedàtL , Mayenne à Soiissons , 
Longueville à Amiens, fet les autres 
ebacûndans les eùdi^it!é où ils croy oient: 
avoir le plus de fcrétfit, 

Aussirtôt les écrits volent' à Paris et 
par^tout le toyaumé. On emploie 'd'une 
part, les reproches contre lesTnînistres^ 



( i6i5.) xoTTis xiii. 3 

iros contre le maréchal d'Ancre » 

bervations malignes sur les impôts ^ 

Ut ce qui sert k souleTer les peuples; 

Icitre^ on récrimine par des plaintes 

[ingratitude des princes; on promet* 

peuples; on fait des offres aux 

t; et, ce tfui est, plus efficace que 

>arôles , des devix côtés on levé des 

its. La reine entama une négociation 

les mecontens, qui, pour, cela^ 

>ient réunis à Cpnci. Villeroi et Jean- 

, députes de la coiir , mirent plusieurs 

les choses au point de conclure un 

Dmmodement; mais, ou ilsn^avoient 

le secret de Marie , ou ils entrèrent 

oitement dans ses Tues » qui étoient 

gagner seulement du temps. 

IVIarie avoit le coeur profondément 

éré de deux choses : i.** de ce que 

confédérés, dans leur manifeste » dë« 

[icoienty pour ainsi dire « à la nation^ 

ministres favoris, le maréchal d' AncrCt 

chancelier de Sillery et le <;hevalier, 

i frère» Dolé ei Builion 9 créatures du 

récbal, sur lesquels ces manifestes 

etoient tous les troubles de l'état^ et 



4 L^ITifUIGtJE Dr CABINET. 

par contre-coup sur elle-même ; 2.** de 
ce qu'ils afifectoient de dire, d'écrire et 
de répéter^ qu'on n'a voit pas recherché 
les complices de la mort du feu roi $ 
reproche outrageant pour une épouse, 
qui l'exposoit a.Uic plus odieux soupçons : . 
aussi la rè^ae nb put-elle s^ résoudre à 
leur pardonner cette injure, et elle aim^i 
mieux les ayoir.?pour ennemis déclarés^ 
ejt les pousser h bout » que d'agréer des . 
ménagemeus q^i auroient pu faire dire 
qu^elle ûehetpit lei^r silence. EUe laissa 
donc trôner les n^pciations tout le temps 
qui lui étpit x^jécessairie pour prendrie ses 
mesures; et ^ quand les troupes furent 
e^ état ^ elle envoya aux mécontens ordre 
de se préparer à suivre le rpi danssoiji 
vipyage de Guienne. 

Ce commandement fut pris pour une 
déclaration de guerre. Ijcs princes app 
pelèrent auprès d'eux tousleurspartisans, 
qui formèrent une arlnée» mais bien 
inférieure 9 par le non;ibre et la disci? 
pline, à ^el)e du roi (i)i Ils envoyèrent ^ 

. {i) iHercj, , tfima IV, page 19, ; 



(i6i5.) LOUTs xiii. 5 

en ménie-fetnpsy une justification de leur 
conduite aux cours souTeraines^ à rassem- 
blée des calvinistes, qui se tenoit à 
Grenoble^ et à tous les corps ^ excepté 
à rassemblée du clergé, sacliant, dit le 
Mercure, qi^ïls étoient résolus à une 
entière soumission envers sa majesté. 
S'ils présumèrent plus d'aide du côté des 
parlemeus,. ils se trompèrent : ces com- 
pagnies renToyoient leurs paquets ca- 
chetés au roi. Ce concert unanime d'obéis* 
sance tranquillisa la reine. Cependant^ 
comme i\ y atoit dans le parlement de 
Paris beaucoup de membres attachés 
aux princes^ ou jugea à propos de les 
priver des conseib de leur chef, qui 
étoit le président le Jajy principal auteur 
des remontrances. Le roi le fit enlever 
le jour même qu'il sortit de Paris. Le 
Parlement eovoya le redemander ; le roi 
répondit qu'il Temmenoit pour se servir 
de lui pendant son voyage : mais celui 
du président ne fut pas long^ car oa 
le laissa prisonnier dans le ch&teau d'AniE^ 
boi^e. 
Louis XIII partit le 17 août.. La marche 



6 l'iKTRIGUE dit CABINETr 

du jeune roî^ à travers sou royaume, 
pour aller recevoir son épouse , n'auroit 
dû être, accompagnée que de plaisirs : 
mais la bizarrerie des circonstances força 
de joindre aux divertissemens Fappareii 
de la guerre; et la pompe des fêles eu 
tiroit quelquefois un nouvel éclat (i). Le 
monarque avançoit^ au milieu d^ine cour 
leste et brillante. Derrière lui marcboit^ 
presque pas à pas , son armée, commandée 
par le maréchal de Bois-Daupbin. Apre» 
venoit Tarmée des mécontens , sous les 
ordres du prince de Candé» dirigé par le 
duc de BouilIoD* Quand celui-ci appvo- 
cboit, B<4shDauphiii présentait le front, el 
Bouillon^ moins fort, s^arrétoît, ou 
chercboît des détours. On a blâmé les 
deux généraux d'avoir laissé échapper 
Toccasion de battre cbacun son adver« 
saire : mais leur but n^étoit pas de se 
mesurer, ni de hasarder en une fois lea 
ressources de leur parti. Bois-Dauphin 
ne voulott qu'assurer la marche du roi; 

(i) Merc. , tome IV, p. 207. — Mém. rcc*, tome III ^ 
I». 44Q« — Gramondy tome II, p* g[3. 
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Èouitlon ne voulait que Tinquiéter^ et 
pëQëU*er d^qis les parties du royaume 
oà il çppptptoil se recruter avantageu* 
sèment. Ils ré4iissirent Tan et l'autre* 
%)isTDaupl)in cop^aisit tranquillement la 
cour à Bordeaux 9 où elle arriva le 7 
octobre > et Condé s^établit dans le Poitou t 
où plusieurs geirfi)slu>nimes vinrent gros- 
sir le noipbre de ses volontaires* 

Excepté les désordi^es inséparables de 
la marcl^a d^s anpées y on ue vit ^ dans 
tes troiiibles^ ni Fanimosité ni les hor- 
reurs qxfx accompagnent ordinairement 
tes guerres civiles. Les peuples y prirent 
im intérêt fort léger. Ce n^étoit qu'un 
pieticbant sans passion , qui les déter^ 
mincit ou pour la cour ou pour le prince. 
Dans Ifs endroits où la prévention en 
faveur des confédérés prévaloit ^ le . roi 
^toit obéi} et où les royalistes l*empor<- 
toient en nombre y les partisans des 
princes n^étoiei>t pas maltraités. On ne 
peut douter que tout Paris et le parlement 
n'inclinassent pour les méconteus : ce-- 
pendant cette, compagnie enregisti^ un 
édit qui déclaroit le prince de Condé et 



C l'intrigue du cabinet. 
ses adhérenSy criminels de lese-majestew 
Us opposercDt à cet édit des écrits aigres 
et mordans, dans lesquels ils ayoient soin 
de répéter que le but de leur confédé- 
ration éloit d'obtenir la recherche et la 
punition de tous ceux qui ayoient parti* 
cipé à la mort du roi. Les caWinistés^ 
en corps d'assemblée « se joignirent au 
prince, et levèrent des troupes pour lui^ 
appuyant sur les mêmes motifs. Le duc 
de Yendôme, gouTcrneur de Bretagne , et 
fils d'Henri lY, à qui ce prétexte convenoif 
' mieux qu'à tout autre » n'eut garde de le 
iiégliger : mais comme il leur coûtoit à tous 
d'avouer qu'ils prenoient les armes di-' 
rectement contre le roi , ils publièrent 
que ce prince étoit. prisonnier entre les 
mains des ministres; subterfuge usé qui ne 
t rompoit personne. Cependant , comme on 
^pouvoit appréhender que les mécontens 
ix'eussentdans les provinces des partisans 
qui se déclareroient quand la cour seroit 
éloignée , la reine envoya dans les places 
suspectes des commandans affidés,aTec 
des troupes, qui réprimèrent soigneu- 
aement les moindres mouvemens ; de 
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fioVle que la }oie des noces ne fut troiiUée 
par ancune nouvelle de soulèvement. Le 
eue deGuise, à la tête d'un détachement 
de la grande armée, alla conduire jusqu^à 
la frontière la princesse Elizabeth, des- 
tinée à rinfant d'Espagne^ et en ramena 
la jeune reine à Bordeaux, où le mariage 
fut ratifié le 22 novembre. 

Anne d'Autriche avoit quinze ans 

quand elle épousa Louis XIII ^ qui éloit 

du même Ige, à cinq jours près (i). 

Malgré cette convenance, leur mariage 

ne fut pas heureux* Les deux époux se 

plurent au premier coup-d'œil j maïs leur 

union fût traversée par les personnes qui 

aspiroient à la confîanee exclusive du roi^ 

et qui appréhendoient ^e son amour 

pour la jeune reine ne diminuât leur 

crédit. On inspira à Louis des ombragés 

sut rattachement qu'Anne d'Autriche 

conservoit pour sa famille^ on insinim 

à la reine que son époux ne l'aimoit pas*. 

Ainsi ils vécurent comme dans un divorce 

continuel , qui ne fut interrompu que par 

{1} Motei^illé, p. x^ 
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qaelqaes réunions passagères , dues plutôt 
aux circonstances qu^à la tendresse. 

Le premier interprète de leurs sen-^ 
rtimens^ fut Albert de Luynes (i), gen- 
tilhomme provençal ^ qui sut plaire au 
roi par le talent de la vénerie » et par 
son adresse à înTenter des amusemens^ 
proportionnés à Tàge de ce prince. II 
TeuToya porter à son épouse la première 
. lettre de compliment y dans laquelle il 
lui mandoit i/ue Luynes étoU son ami, 
et quelle eût à croire ce qiiil lui diroi^ 
de sa part. Cette commission flatteuse 
•marquçit la faveur dont ce courtisan 
jouissoit ; faveur qui n^alarmoit pas la 
reine mère» persuadée qu'elle se renfer- 
•moit dans la sphère des divertissemens , 
'.et que soii fils réservoit pour elle seule 
rlà connoissance dds affaire»^ dont Marie 
et oit uniquement avide. Le favori l'entre- 
tint habilement dans cette idée } mais il se 

fi) Sa faj&ille est originarrc de Provence. Son freve, 
txès-braye oiQBcier» étoit cberaller de Tordre da roi, 
gouTerneur de Beaucaire, du poul Saint- Esprit et d» 
Bagnols. Henri IV avoit ëtë parrain de Lujnes le fa- 
Yori, en 1592. Voj, Merc.de France^ tome V, p. i89. 
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^rvit de la liberté ^es plaisirs*^ pour faire 
apperceToir à Louis le foible du gou- 
vernement de sa mère, et si^r-tout sa 
préTention aveugle pour le maréchal 
d^ Ancre jet sa femme. On entendit quel- 
quefois ce jeune prince, fidèle à la dis- 
cràion qu'e:)Ug^a sans doute son favori^ 
dire à ses autres confidens : Ce maréchal 
^era la ruine de mon royaume; m^is on 
ne peut pas dire cela à ma mere^ parce ' 
qiCelle serfi§Uroip en colère. 

En effet , p.ersonne n'a jamais porté 
plus ^oiç ^qe Avarie rempoi:lenient et 
Vesprit de ye^geancç. £)le ne pouvoit 
souffrir ni remontrances ni obstacles : le 
dépit la rendoit capable de tout ; et quand 
quelqu^intérêt secret la forçoit à se con- 
traindre , la nature violentée s'expliquoit 
par Faltér^tion de son visage et de sa 
santé (i). Ses passions étoient extrêmes -^ 



(i) Un jour , dit Bass on pierre , elle me tira à 
r. écart, pour mejaire des plaintes contre M. le prince: 
elle pleuroit ; et^ ce que je n'ai jamais vu, ses larmes ne^ 
eouîoient pas comme quand on a coutume de pleurer ,■ 
mais se datâoient hors des^eux, sans descendre suv 
lesjouesiyoj^z Bass empierre», tonc 1^ p. 3a2^ 
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ramitië , chez elle , éloit aveugle dé^- 
Tonement, et la haine, exécralîon<r Qut- 
conqae Tavoit choquée une fois , ne 
pouvoit se flatter de regagner ses bonnes 
grâces, ni même d'être toléré : aussi 
aimait-on mieux traTailler à la détruire , 
que dépendre de son indulgence. Elle 
éprouva , en conséquence , fe contraire 
de ce qui arrive aux caractères doux et 
modérés. Ils ne sont pas plus exemptas 
que d'aulrcs, des traverses et des con- 
tradictions ; mais du moins leur patience\ 
ramené les esprits , et tout finit ordi- 
nairement à leur avantage : au lieu que 
Marie de Médicis, après quelques succès 
arrachés plutôt qu'obtenus , essuya deiS' 
revers humilians, qui la punirent, sans* 
la corriger. 

Après avoir 'marié son fils selon se» 
désirs , malgré les obstacles pnissans qaif 
s'y opposoient, Marie se voyoit deux 
moyens également faciles d'écraser oiï 
de dissoudre la cabale qui lui étoit op- 
posée. Pour l'écraser , elle n'avoit qu'à 
lâcher la bride au duc de Goise^ qu'elle 
avoit mis à la tête de son armée, bien 
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strpérîeure à celfe des confédérés. Pour 
la dissoudre y il sufHsoït de présenter 
Tappât des grâces à Ik plupart des mé^ 
coïitens. Le premier parti ëtoit plu^ 
conforme au goût de Marie; et si elle 
ne le prit pas^ c'est quelle fut obligée de 
sacrifier son désir à des considérations 
très -puissantes. 

Le roi ne goutoit pas cette guerre r 
ceux qui Feni^ironnoient lui disoient en 
secret que son mariage n'en avoil été 
que le prétexte, et que la yéritable raison 
étoit le souletement des grands contre 
un insolent faTori dont la reine étoit 
follement infatuée ^ qu'elle pourroit d'un 
mot finir tous ces troubles^ .et que, si elle 
ne le faisoit pas, ce seroit signe qu'elle 
préféroît le marécbal d'Ancre à la tran- 
quillité du royaume et à la satisfaction 
de son fih. La jeune reine désiroit aussi 
avec ardeur la fin des troubles, pour se 
rendre à Paris , où elle étoit attendue 
par des fêtes dont l'idée enlaidissott 
encore la guerre à ses yeux. Toute la 
jeunesse de la cour pensoit comme elle. 
Le» gens les plus murs soub^ûtoient k 
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cessation des- hostilités, sinon pour prof 
fiter des plaisirs, du moins pour n'être 
pas exposés aux incommodités des cam- 
pemens et des voyages dans une saison 
rude et fâcheuse. Enfin , comme, malgré 
l'état de guerre dans lequel on vivoit» 
il y avoit toujours des relations de pa- 
renté et d'intérêt, on s'écriToit, quoique 
dans des partis opposés ; on se commu- 
niquoit ses idées ^ et on s^accordoit com- 
munément à conclure qu^il falloit faire 
la paix. Ce Tœu étçit si général^ que La 
reine craignoit de voir tomber sur elle 
tout Fodieux de la guerre, si elle ne se 
prétoil pas à une -négociation. £Ile y 
donna donc les mains t mais si -mal- 
adroitement , qu'elle en eut tout le désa- 
Tanlage pour la formie et pour le fond. 

Pour la forme, en ce qu^elle soiiffrit 
que la paix f&t traitée dans une espèce 
de congrès , qui se tint d'abord à Fontenay-* 
le-Comte en Poitou, ensuite à Loudun ^ 
deux endroits choisis pour la commo- 
dité des mécontens i en ce qu^elle permit 
qu'outre les personnes nécessaires, telle» 
^e les ministres du roi et les che& des 
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confédérés , il j eût à la conférence des 
députés des calvinistes^ des représentant 
des principales maisons du royaume , et 
même que Tambassadeur d^Angleterre y 
assistât 9 non , à la vérité ^ en qualité 
d'arbitre^ comme les princes ledésiroient, 
mais en qualité de garant^ sous le tilre de 
témoin (i). 

Pour le fond ^ la reine ne pouvoit guère 
être réduite à accepter des conditions plu» 
mortifiantes que celles de ce traité^ signé à 
Loudun le 6 mai. Les deux premiers^ 
articles sont conçus en ces termes : On 
fera une recherche bien exacte de tous 
ceux qui ont participé au détestable 
parricide commis en la personne du 
feu roi; et attendu qu au préjudice des 
Dolorités et commandemens exprès du 
roi et de la reine sa mère , -quelques 
officiers sont réputés avoir mis de la 
nonchalance à la recherche des auteurs 
dudit parricide ^ U plaise à sa majesté 
de. faire expédier ^ à cet effet , une 
commission adressante au parlement 

(i) Merc.^ tome IV» p. 45» 
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de Paris. Ensuite viennent la plùparf 
des demandes fakes par les états, qui 
sont /accordées. On demande aussi^ avec 
affeckition^ article ï3 y que les charges 
et dignités, tant laïques qu^ecclésiastiqueSy. 
ne puissent jamais .être données aux étran- 
gers j et le roi le pern^et ; réservant; 
cependant^ sa majesté, de donner ce 
quil coTwiendra au mérite, services eu 
qualités des personnes. Du reste , il n'y 
a que des stipulations générales pour 
Tintérét des peuples , leur soulagement 
et la diminution des impôts. 

Quant au prince et ses adhérens , non- 
seulement on les réhabilita , on les déclara 
mnocens et bons sen^iteurs du roi, mais^ 
il leur fut alloué des sommes considérables 
pour payer leurs dettes et les dédon>- 
mager (i). Les réformés obtinrent seu- 
lement ce qu'il falloit pour leur faire 
croire qu'ils n'avoient pas été entièrement 
oubliés ; savoir , le rétablissement de 
l'exercice de leur religion en quelquçs^ 



(i) Quinze cent mille livres au seul prince dé Condé . 
Vojci Jtfercv ^ tome IV, p. 134, 
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lîeu^. Le psrrlement de Paris obtint aussi 
des marques de souyenir de la part des 
confédérés, qui aToient intérêt à le 
ménager. On essaya de lui faire obtenir 
quelque satisfaction sur le droit de con-* 
voquer les pairs , qui avoit été un des 
objets et la cause des fameuses remon- 
trances : mais cet article fut couché en 
termes si ambigus, qu'en enregistrant^ 
le i3 juin , Fédit du roi , confirmatif 
du traité de Loudun , la compagnie 
arrêta de nouTelles remontrances k ce 
sujet. 

Pendant que ce traité «se négocioit, le 
roi revint à Paris , où il fit son entrée 
avec la reine son épouse^ le 18 mai. Peu 
de temps après , on vit des événemens 
qui avoient été promis dans des article» 
secrets joints au traité, au nombre de 
quinze. Le ministère fut totalement 
changé. On relira les sceaux au chan- 
celier Bi'ulard de Sillery, et on les donna 
au président dvi Vair. Le premier voulut 
les reporter au roi lui-même, et il eut 
une audience particulière , dont ce jeune 
prince sortit les yeux gros et humides.Les 



finances , qû'avoit le président Jeannin^ 
furent confijées à Barbin , homme nou- 
teau. Richelieu , e'vêque de Luçon , fut 
appela' au conseil , et ce fut la première 
fois qu'il parut sur la scène politique (x).- 
I^resqùe toutes les personnes sfttachéesr 
Sixx% anciens ministres , eurefitd^ marquesr 
de disgrâces. Lç duc d'Çpernçn et J^ln-^ 

(i) Barbià ëtoit procureur dii roi à M^un. Lorsqu'il 
alloit à Paris ,.il logeoit chez un avocat au parlement y 
Bommé Southilier y qui avoit été clerc d'un nutre 
dTOcat très-<$él«])re et Uès-Ticbei nom^ié la Porfe.Celui-ci 
avoit pour client u)n gentilhomme du Poitou , nommé ,- 
HiclietieUy dontles-aiBPaircs étoient en trës-maûvais état. 
Il sut plaire à la Porte , son patron , et épousa sa fiUer- 
D^ se mariage vint , enfre nutres enfans y Arma^id d4 
RiclieUeu, depuis é?êqQ£ de Lttçon 9, cardinal et mi-^ 
nistre. Il dut son entrée dans le ministère à Barbin. 
Celui-ci le voyoit souTCot chez Bouthilier, à qui la* 
Porte avoit recommandé, en mourant, les enfans de sa 
fille. Barhiu^ pendant Us voyages que k cour faiaoit 
à Fontainebleau^ s'étoit immiscé dans l'amitié de Galli-^ 
gaje, par des présent' de fruits et des fêtes qu'il lui 
donnoit dans une petite maison eotre Melun et Fontai- 
aebïeau. Il ^mit k oe^ fêt^ le jeune abbé de Richelieu^ 
qui étoit défà évéque de Luçon.-Galligaje lui trouva àe 
Tesprit et de l'aptitude aux affaires, et le présenta à la' 
reine, qui porta le même jugement de sa capacités et 
kii donba «a confiance^ Vojea Mofttg)at> tome- 1^ 
pagetzzetftttir. 
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sieurs autres seigneurs , qui s'ëtoienf 
montrés partisans zélés de la reine , 
furent abandonnés, au ressentiment dea 
méconlens, qui. répandirent^ avec affec- 
tation y des écrits danç lesquels il$ étoient 
décriés (i). Le maréchal d* Ancre lui- 
même parut perdre de son crédit ^ puisqu'il 
céda à ses compétiteurs des charges et 
des établissemens quils lui enviaient. 

Tant d^évéjEiemen$ singuliers dansent 
lîea de soupçonner qu'il y efit, dan» 
cette pai:^» un s^ecret arrangement , sur 
lequel on ne peu); a^oîr qiie dea coQJec-r 
tures (2). Le duc de Bouillon et le ma-^ 
réchal d'Ancre » qui avoient été aotago- 

(i) Alors pRmJt le vérîtabU Mam/tst^ sur la mort d» 
Henri le Grand y p^r la demoiselle d'Eseomeui^Uiame 
décriée pour tes mœuri* Elle prétendoit avoir entendu 
le ducd*£pemon et lamarquîsede Verneuîl, comploter 
la mort de H^nri lY . Cette femmie fut condamnée par 
le parlement à une prison perpétuelle. Sq dépoiition , 
ainsi que celle d'un Pierre du Jardin^ (capitaine de Iq 
garde y sont destituées de toute espèce de preuve. Celui- 
ci disoit avoir connu y en ;t6o8 y à Naples y Ravaillaé y, 
qui n'j alk jamais. Ces deux libelles calomnieux furent 
répaudus arec affectation , pour mortifier la reine.. 

(a] Mém. rec. y, tome III^ page 448. 



20 L^lNTRIGrE Ûjr CABIK'ET. 

îiîstes si acharnés / parurent , aussi -lot 
après la conclusion du tiraité y extrêmement; 
amis. Le prince de Condé changea aussi v 
pour ainsi dire y du jour au lendemain 5 
il prit hautement la protection du ma-^ 
réchal, contre ï'étourderie des jeunes 
seigneurs et la mautaise volonté des 
■vieux. ïl n'y eut qtie ces deux ehef^ 
des Gon£édérés qui parurent contens-. Les 
autres , calvinistes et parlementaires , se 
plaignirent également qu'on ne leur avoiË 
pas ménagé des conditions assez avan- 
tageuses 'y preuve certaine que leur con*- 
lentement à la paix fut tiré par adresse y 
et qu'il y eut quelque connivence clan*- 
destine^ dont le plus grand nombre fut 
la dupe. A juger par ce qui arriva ensuite^ 
le prince de Condé et 1^ duc de Bouillon ^. 
sur la promesse qu'on leur aura faite de 
les associer au gouvernement ^ se seront 
contenlés d'obtenir, pour leurs adhérens, 
quelques avantages plus apparens que 
réels ; et là reine mère n'aura pas hésité 
de sacrifier des ministres auxquels elle 
n'étoit pas fort attachée^ dans Téspérance 
de faire ce qu'elle voudroit sous le nonx 



mi prince , ou de le réduire lui-même 

^ rimpuissànce de nuire^' en le privant 

des secours.de ses partisans. Cest sans 

doute à ce plan de politique qu'on doit 

rapporter le mot de Villeroi, conservé 

par Siri. En délibérant dans le conseil 

sur la demande que faisoit le prince de . 

signer les ordonnances : << On peut, dit 

ViUeroi ^ mettre La plume à la main de 

n celui dont on tient le bras ». Le dessein 

de Marie est encore mieux développé' 

dans une conversation que Barbin eut 

avec le marquis de Cœuvres., à Toccasion 

des prétentions de Condé. Il faut, lui 

dit- il ^ que le prince se détermine à 

être hori serviteur du roi; autrement , 

quil sache ijiCH n^y a ni qualité ^ m 

condition j, ni crédit ^ capables étas-^ 

surer quelquun quand il est dans le 

Low^re^ te centre dç la justice et de la 

' fçrce du roji. 

Mais le succès éblouît Çondé et le 
pierdit^; son retour à Paris, après la paiiç, 
fut une espèce de triomphe/ Tou( le 
monde le regarda comme devant être 
désormais le maître des grâces ^ et il se 
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îe persuada lui-même; les courtisans ^ 
is^'empresserént autour de lui j il se yit 
plus recherché que le roi. Dans l'ivresse 
de cette prospérité, le prince ne ménagea 
ni ses actions ni ses discours ; il décidoit 
souTéràinemént au conseil , trànchoit dans 
les affaires, et distrîbuoit les emplois et 
lès chai^es^ S*il obligea qitelques-ukis, il 
fit aussi beaucoup de mécôntens. Outre 
cela, il ulcéra de noUTcau la reine contre 
lui, par la conduite qu^il tint avec le 
maréchal d* Ancre. 

Ce colosse de faveur étoît toujours en 
butte à la haine des grands et des petits , 
€t il menaçoît ruine; par la raison, 
dit Sîrî, qiHïL faut qu à la fin tout bois 
soit rongé par les ojers, et tout' drap 
dévoré par les teignes (i). Il essuya, 
cette année, denr revers accablans 9 dont 
lé second" étoit un avertissement assez 
clair d'un malheur prochain. Le premier 
f àt la perte de sa fille ; elle mourut au 
moment qu'il alloit la marier ,^ et se 



fi) Qramand, lir. Il, page 124, — M^m. rec. , 
t(M&e IV, page t. — Hém. d'£«trée« /page 2x5. 
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procurer, dansua gendre d'une famille 
distinguée^ un appui contre les secousses 
que lui prépat*oient ses ennemis. U ne 
lai resta (}u^un fils ., destiné à porter 
Topprôbre de la mémoire de son père ^ 
sans ayôir participé à s^ fortune ^ dont 
Sa grande jèutiiesse Tempêcha de jouîr. ; 
le secoùd revers fttt le supplice dé ideui 
Ae Ses laquais^ qtti ftirent pelidtfô devant, 
son hôtel, revêtus de sa livrée, pour avoir 
frappé violemment t;i'n artisan. II j eut ^ 
dans cette punition, des circonstances 
qui firétit cônrfoîtrc que fes' valets étoient 
tictinx'és dé la haine qiToh' ^rtoit àU 
maîtire. Goncinî le sentit : il apperçut 
aisément iju'nn ani'môit contre lui la 
popnladé'de la capitale, où il ne se croyoît 
plus eh sûreté. Sa i^itUatio'n à la coiir 
h'étoit .pas moins alartnante : un esprit 
encore joîué ferme qire lé'sîen en'àuroit 
été troublé. t>e tous côtés il he'voyoit 
qu^embûches /trahisons : ses paroles, ses 
actions*' éteient léj^alémént mal ihtcrpré-i- 
tées. Se jiréisènWit'-il ;àûx fêles que les 
grands se donnoient , on ta:i^oit sa dé^ 
inarche d*rasolenioe; se retiroit-il^ parce 
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q,u/il s'appercevoit qu'il n'éloit pas vilJ 
de boa œil y ou attribuoit son absence 
à dédain et à mépris. Arrivant un jour] 
cbez le prince de Condé à la fin d'ua 
repas, le maréchal se trouva investi par 
les convives , la plupart jeunes gens ^ 
^ui le serroient, l'ipsultoient^ et sem- 
bloient ne demander ou n'attendre qu'un 
<îoup-d'oeil du prince pour se jeter sur 
lui et l'assassiner. Condé eut peine à 
arrêter la fougue de celte jeunesse ; il la 
contint néanmoins^ et débarrassa Concini. 
Il courut encore une autre fois le même 
4anger de la part de toute la cabale^ qui 
clemandoit k Condé de la laisser agir^ et 
lui permettre de le défaire de son ennemi. 
Le prince s^opposa à l'exécution de ce 
complot^ et en donna avis au maréchal^ 
lui conseillant de quitter la cour quelque 
temps ^ pour laisser refroidir cette ani-* 
mosité. Le maréchal suivit ce conseil , 
et se retira en Normandie. 

Mais ces apparences de bonne volonté 
de la part du prince , ne servoient pas 
beaucoup à Concini^ parce qu'elles étoient 
accompagnées de hauteur^ de tons et d'airs 
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r de mépris public^ ^ qui enhardissoient les 
courtisans à braver le maréchal (i). Qui^-* 
conque vouloit entreprendre sur ses gou- 
Ternemens ou ses dignités , trou voit un 
appui sur dans le prince de Condé. Ce 
fut dans cette confiance que le duc de 
Longueville osa s'emparer, à main armée, 
de Péronne, dont Concini étoit gou- 
verneur. Longueville soutint même son 
usurpation contre les troupes que la reine 
lui opposa. Marie fléchit en cette occa- 
sion décisive , et elle laissa ainsi accré- 
diter la persuasion que Condé étoit le 
maître, et qu'elle étoit absolument sans 
puissance. 

Sulij Tavertit du mauvais effet de sa 
foiblesse, et lui fit voir des conséquences 
qui contribuèrent san& doute au malheur 
du prince (2). Dans tétat oà sont les 
I ehoseSj lui dit-U, soi^ huit jours ^ il 
i faut que toute V autorité passe au prince 
de Condé, ou vous revienne^, si voui 

(t) Menu re«., tome IV, page 4. 

(2) «Sullj^ tomell j page X77. ' 'T 
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s^ l'intrigtje du cabinet. î' 
Sf^vez la retenir. Deux si grandes puism 
SjÇinces sont ipcompatibles. Les grands 
€it le peuple sont pour le piince. Après 
l'entreprise de JLongueville et Péloi-^ 
gnement du maréchal^ votre autorité 
ri est plus rien, 0t pour les affaires et 
pour le conseil; elle est toute entiers 
entre les. mains du prince : si bien que 
je rie vous crois pas en sâretéà Paris j^ 
où onp^ut'vqus i^ypsitirdans le l^ou^rej 
€iÈfaimer<Hs^mi0ux vous voir, vom et^ 
"ixotrefiU, en rase campagne,, ai^ec mille 
chevmix. a Je trou V/e , répondit la reine, 
n ^^^ de gMis qiii mç monlreut le m^^ 
» mais aucun le remède : j ai fait hu-r 
3JD maîni3nien$( %oai cfi qui est pos$ii)le 
>lt pout^ le biea de l'état;; mais Dieu n'£i; 
jfa pas TOu}p b^nir mes efforts. J'ai dop^o. 
j^ la plumie au prince ; j*ai désarmé le 
^ roi I j'ai oté aiu maréchal d'Ancre le. 
H gpuvernemeQl; qu'il avoit en Picardie f 
^ j'ai j^pufïert qii'Q?^ Iç cji^ass^t d§ la^ 
<^ cour; j'ai fait du bien à tout le monde; 
^ je n^ai fait de mal à personne : je ne 
>5 Sais donc quel parti prendre >5. Mais 
;oo irrésolution ne dura pas long-temps,. 
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Elle fit Toir , comme elle t*aiK)it promis 
k Bassonipieire y qui lui reprochoit le 
sommeil lélbargique daas lequel elle 
paroissoit ploB||je^ elle fie voir quelle 
ne dormait pas ioufours. 

D'abord, elle tira dé la Bastille le comte- 
dT Auvergne , qui y étoit depuis douse 
ans (i). Cette po'emîepe démarcbe aoroit 
du inspirer de la défiance aux Condéisôes; 
aiusi les nommoit BassompieFre f parée' 
que y si on tiroii de prison , dans vtW 
mbraemt* si critiqlie y un prisice, ennemi 
né dé la branche Fégpa^ntie, ils deroienff 
penser qu^on 9 voit apparemment que^lquer 
dessein/ dont J'eicécutioii demandoii» ua 
homme ferme et entreprenant. Les po-« 
Cliques même du peuple «le comprirent,' 
puisqu'ils débitèrent dtiiui leurs assena^ 
blées de nourdlistes^ que^ sur là patte 
de la chambre qu^oceupoit à la BastilW 
Je comte d'Auvergne, on avoit mis: 
chambre à louer. Il ne faut souvent 
qu'un mot pour faire avcfrter le projet 
le mieux concerté. Mais la facliop étpftt 

(O BailQ0pierre^tox8ieII|p8gefto. 
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si persuadée de sa force , qu'elle ne fît 
aucune attention à cette plaisanterie 
populaire : elle se croyoit maîtresse 
des eTénemens, CependMit , comme on 
répandoit des menaces qui pouvoient 
être fondées, à tout hasard « les chefs, 
savoir, Condé^ Vendôme, Mayenne et 
Bouillon y convinrenl de ne se .jamais 
IrouTer au Louvre ensemble. Cette pré-< 
caution en sauva trois, et le prince d^ 
Gondé paya pour tous. ' " 

S'étant rendu chez la rgioe raere , le. 
premier septembre , pour le conseil , il. 
y trouva le roi , qui le reçut bien ( i ), 
Sons prétexte de quelques -afïaires/ la 
reine fit appeler son fils dans son cabinet, 
^ aussi>-tât Thémines, abordant le prince, 
qui étoit serré par ses deux fils ^ lui 
demande son épée de la part du roi, et 
le fait prisonnier (2). Les ordres étoient 

(i) D' Ayrigny , tome I , page a x 5, 

(a) Il 8'«st conservé par tradition , que la rein^ ronlal 
engager Thémines à tuer le prince de Gondé. Je ne 
trouve rien dans les mémoires du temps qui appuie cette 
supposition : d'ailleurs , Fonce Lausieres de Thémines 
^*étQit pas UQ >otoi^e arec qui on pût haiarder rac 
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donnés pour arrêter en même -temps 
Vendôme^ Mayenne^ Cœuvres^JoinTilIe^ 
Guise et Bouillon : mais aucun d'eux n'en 
attendit rè£feti Us furent avertis 4 presque 
au moment de la catastrophe arrivée aa 
Louvre, et ils quittereot Paris. Quelques-- 
uns tâchèrent, en partant, de soûleTcr 
le peuple. La douairière de €k>ndé par- 
courut les rues toute en larmes , criant 
qu^on assassinoit son fils , et exhortant 
les Parisiens à prendre les armes : mais 
ses tentatives n'aboutirent qu'à émouvoii} * 
la plus vile populace, qui se présenta en 
grand nombre devant le magnifique hoïA 
du maréchal d'Ancre, enfonça les- portes, 
brisa les fenêtres , pilla ses meubles somp- 
tueux, et ceux deCorbînelli, son secré- 

pareille prbpoudoa. Il avoit servi areo honneur daas 
lesgoerreflde la lignes toujours a ttadië à Henri IV» 
qui le coDsidéroit comme ud brave gentilhomme, et qui 
le peignit souvent à sa femme comme un serviteur fî« 
dele et zélé* Il donna des preuves de son courage et de 
^a capacité au siège de Villemur, en i59a, et en plusieurs 
autres rencontres. Depuis qu'il fut fait maréchal de 
France, il perdit ses deux file à la guerre. Voyez Méin« 
dcBrienne, tome I^p. i35. — Kouv. Mém. deSulIj^ 
tome II 9 livre Y, page x;65 , et ionie IV^ page 143. . 
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taire , -sans la moindre dTfufiion de saii§. 
Xa cour fat churmée cfoe la fureur ^ 
peuple s'épuuftl sur des meuUes et des 
l»jonx : elle eu avait âppréiiendé ^es 
effets phis redoutables^ et pendant «[u'oii 
oit'rétoit le prmce^ k reme faisoît tenir ^ 
dans la basse-^^Hwr du LouTre^ ses équ>* 
-pages, charges de ballots qui coutenoieilt 
^argent et les pierreries de la courouoe^ 
tout piéts à emmener le rd ^ si le coup 
e&t mauqué, <m s'il eût e& dés suites 
daogereuses : il n'y en euA point d'auti^eg 
que beaucoup de ittouvemeas euire laa 
Tcourti^ns, d^ntles ifois ïtAnomptiofien^^ 
et ks autres tâeboienit de faire ^nainIieF^ 
par leurs soiiplesses^ iju'ils avoiesit suivi 
un parli disgoacié. 

Le 6 du même mois , Louis XIII alla 
au parlement tenir sopL' lit de justice. U 
y déclara qu'il avoit eu un extrém-e 
chagrin de s*étre vu contraint à user de 
son autorité contre son cousin; mais que 
}a cabale formée sous le nom du prince^ 
s'étoit portée à des excès qu'une plus 
longue, tolérance auroit rendus irremé* 
diables, a Ces excès ^ont^ dit le chan- 



(i6l6.yL6tiis xîi!* tin 

t^ ùeîier , des assemblées noctarnes « 
» Fhôtel de Gondé et àiltettrs.; des dé- 
i> marches pow exciter la noblesse à 
y> prendre les armes daûs les provinces, 
» pour engager les capitiames de la bdur* 
» geoTsie de Paris à se déelarei*, et les 
» prédicateurs à tonner en chaire contre 
» )es prélendus dësordreis dû couver- 
>> nement. Hs ont enfreint, ajmètoitHlp 
» le traité de Loudun^^ar la pri^e de 
» Péronne et d*antres pkrces. Le roi 'a 
n des avis certains y qa^ls T04iloient se • 
yf saisir de sa personne et de la reiàe 
>5 sa mere^ et se caùtonner d^s lés pro-. 
>> tînces, Ponr cela , Hs' ont fait dès 
n prorisionB d'armes considérables ^ 
55 même- dans Paris » et des levées dans 
» les provinces^ sans commission du roi. 
» Enfin on sait,. à n'en point douter, 
» que.qttelqaes partisans da prince oât 
>> été assez hardis ponr lui suggérer dé$ 
» prétentions au trône ^ et qa'ils avoient 
M entr'eux un mot dé r^llieqient, qui 
H exprimoit ce dessein » (i). Le chan« 

(i) Ce mot de ralliement étoit barré à iai. Dans lés 
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célier terroinû cette exposition y au nom 
du roi^ par la confirmation du traité de 
Loudun ^ et la promesse d'accorder 
pardon et absolution à tons ceux qiû.^ 
sous quinzaine ^ rentreroient dans le 
devoir. Cette déclaration fut enregistrée 
au parlement^ sans réclamation, quoi- 
qu'on j eût glissé entre les griefs y que 
^ le prince avoit toûIu renouveler l'affaire 
de rassemblée des pairs ^ et les faire cou-* 
voquer malgré le roi. 

Les fugitifs s*étoient retirés à Soissons, 
où ils faisoient bonne contenance^ quoi- 
qu'ils n'eussent ni troupes ni argent. An 
Heu de les poursuivre , la reine envoj£i 
Boissise et Cbanvalon négocier avec eux ; 
et^ pendant ce temps, la nuit du 24 au 
25 septembre , on transféra à la Bastille 
le prince , qui ^ jusqu'alors ^ avoit été 
gardé au Louvre. L'accord avec les mé- 
contens se, termina aisément. Une marquQ 

armçs de Condd 5 il se trouyt une barre qui letempêtlie 
de ressembler entièrement à celles du roi. Ce cri do 
ralliement indiquoit ledtfsir qu'on avoit queeette barre 
fût ôtée« et que le pripce devint ce que ses armes au- 
^oi^nt indiqué. 
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de leur foiblesse, c'est que ce ne fut pas 
un traité ^ mais un acquiescement pur 
et simple aux volontés du roi y qui leur 
imposa des conditions exprimées en treize 
articles à eux signifiés le 6 octobre. Ils 
mirent au bas : Nous avons reçu les 
articles ci-dessus , par commandement 
exprès du roi^ et pour obéir à sa do^ * 
lonté ; et ils signèrent. Louis^ dans le 
préambule^ les reconnoissoit ses bons et 
fidèles serviteurs. Il leur enjoignoit de 
se séparer ^ de reprendre chacun les 
fonctions de leurs charges , et leur ac- 
cordoit quelques grâces ^ mais sans pro- 
mettre la liberté du prince » dont on ne 
parla pas : de sorte qu'il ne lui resta 
d'espérance que dans Tinfidélité de quel- 
ques-uns de ses gardes, qui furent tentés^ 
mais sans suôcè», parce qu*on éventa 
toujours les projets. Du côté delà çpur, 
toute ressource lui fut aussi enlevée^ 
parce qu'il se fit, dans. Je ministère, ua 
changement qui exclut tous ceux dont 
il pouvoit se promettre de bons offices^ 
Le maréchal d^Ancren'étoit pas auprès 
de la reine 9 quand le prince de Coudé 
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fut arrêté j il 8*occ»poit en Normandie à 

Ibrtifiei' QuiHeboeuf, Àcmt on pélcndoit 

iSfo'il Touloit se sa:vîr ponc tenir en bride 

Rouen et toute la prorince^ et Paris ^ par 

ebntoe-coup : mais il paroit qu^il n^avoit 

dessein, que de faire coitime les autres 

seigneurs , qui 4 sous un goûTernement 

-crageux^ chereboîent à s^assurer un asyle 

contre ies premières secousses d^une 

l>ouirasque.(i).Le tanps qull eboisît potir 

surveiller ces travaux» fit penser, qu'en 

8^éloignant)il YO^^loii persuader le public 

4|u'il n^avoit eu aucune part à retupri- 

«of^nenient du prrnce : mais si quelqaesH 

uns le crurent, la riianiere dont il se 

comporta ensuite ^ les détrompa. 

ConciniydoDt jusqu^aWsles hauteur^ 
croient été tempérées par des retours de 
]M>lUe$se et de complaisance^ sur- tout à 
regard des grands ^ revint comme ua 
despote qui rentré dans son empire (2). 
Il fit ôter les ^eaux à du Vair , (iont 

(i) BtfsfoBQpierre , tome I, page 470; é\ «es Obsery. 
fnr Buplew, page 197^ , 

'(aj.ibiiesiiey tome l, page 59* : 
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ta vie ausùere et stoique , dît; Briemie, 
ne pauvoU compatir à ceux ifui ne 
vouloienù pas ^ué la tyolonté des sou^ 
verains eût des bornes : on Jes âoana 
à Mangot. L'évêque de Lnçon jA'it tm 
grand ascendant dans le consal. Les 
anciens ministres , \^s que ViRerèi , qiA 
s'étoient encore maiàtentrs à la cotir dan^ 
les denaîeres rév^Intions, se rcftirereiit 
Les nouveamt eurcnl ordt^e de. travailler 
sons le maréchal; dès-lors saptiTSsance 
n'eut plus de bdirnes. La rétne merte se 
reposa sitr lui du st^în detdirt le royatmié, 
et trouva l)on qu'il se inçlât tie la con- 
duite du roi, dont iî eut la niàladressë 
de contrarier lés goûte ^ et de votiloir 
borner les plaisirîs. 

Cependant sa forti^né ne • l'iatetfglbH 
pas : oiî en a la preuve dânà un'é' tài^ 
versation qu'A eût, vers ce rkèirié teifcrpi-, 
avec Bassompierre (i). Je règreête vé- 
ritablement ma fitlà^ lui dît-il, et je lèi^ 
regretterai tant quà jà o^iprai ; àepén^ 

. • . \'. ■ .'. ' -.V 

fiJ.'Bassoin pierre,^ tome ï, pag«r 481. ,— Mercure ^f 
' tomeà ÏV: et V; -r* Gràmead y page i3<>* * ^ * \ 
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dantje supporterais cette affliction^ si 
elle ne rnannonçoit pas ^ en quelque 
façon^ la ruine de .moi , de ma femme ^ 
de mon fils et de toute ma maison ^ 
fl^^e V opiniâtreté de ma femme rend 
inéviùahle. Je connois le monde ^ la 
fortime, ses élévations et ses décadences ^ 
et que t homme , arrivé à un certain 
point, se précipite à proportion que la 
montée quil a faite a été haute et roide. 
.Comme. /vous rn avez connu d'enfance^ 
je nai rien de caché pour vous. Vous 
Ttiayez vu à Florence'^ débauché, quel- 
xpj^fois en prison, banni, sans argent, 
et incessamment dans le désordre et la 
TUfuwaise vie. Je suis né gentilhomme. 
Je navois pas un sol quand je suis 
wenu en France. Je me suis avancé 
et enrichi à ^P aide de mon mariage. 
J^ai enfin poussé ma fortune jusquoà 
jelle a pu aller, tant quelle rrCa été 
favçr^ible : mais, reconnaissant qiielle 
je lassoit,et quelle me donnoit des 
averdssemens , j'ai 'voulu plusieurs fois 
faire retraite y et aller jouir dans ma 
patrie des grands biens que la reine 
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nous , a donnes. Cfiaque coup de fouet 
que la mauvaise* forUme nous donne, 
je presse , je conjure ma femme, mais 
inutilement. Je perds mes anus , qui 
meurent. On me ôhasse de mon gou* 
vemement dt Amiens. La populace me 
demste et vriinsulte. Mes gens^ sont 
l^udus. Je suis obligé de fuir et de 
^exiler en Normandie. On a saccagé 
et pillé ma maison. Ma fille, qui 
pouvoit me fournir un soutien en se 
mariant, meurt; et nui femme résiste 
toujours. J'ai de quoi faire le souverain. 
Tai offert au pape six cent mille écus 
pour l'usufruit du duché de Ferrure. Je 
laisserai encore plus de deux millions 
à mon fils. Enfin, fai conjuré ma 
femme, je me suis jeté à ses genoux; 
mais elle me reproclie ma lâcheté et 
mon ingratitude, de ^vouloir quitter la 
reine : jugez de mon embarras. 

Conciui éprouva, en cette occasion, 
qu^un ami trop zélé est souvent plus à 
craindre qu^un ennemi. La reine mère 
Toyoit toute la nation révoltée contre le$ 
préférences qu'elle accordoit au maréchal 
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d^Ancre et à sa femme ^ et plus elk 
savdit Taversion générale déclarée contre 
son choÎE , plus elle s'obstinok à mon- 
trer un attachement exclusif. Lies mé^ 
contens^ qui aurcnent volontiers souffert 
son autorité , 6*Hs Favoient partagée^ la 
Tojaut toute entière entre les mains d\ia 
étranger ^ crîoient i Tabus , et s^appli- 
quoient à rendre pnUlques les marques 
de son eàlêtement^ pow* lui altirei; des 
ridicules ou dn niépris; mais ils nuistrafit 
moins à Marie , qu^un courtisan qui ^ 
$oas ses yeux^ s^èmparoit adrottetnent 
du roi 9 et enlevoit à la mère la confiance 
de son fils ^ qn^eDe ne recouvra jamais* 

Ce courtisan , orné de toutes les qua- 
lités avaûta^use^ et aimables, que suppose 
ce nom pris danB le meilleur seniSy est 
Albert de Luynes^ dont nous avons déjà 
rappcnrté rentrée et les progrès à la 
cour (i). II ne s'y sentit pas plutôt at 
ferihi , qu'il appela auprès de lui Brant 
êi Cadenet^ ses deux frères, très-capables 
de seconder leur aine. Us se firent un, 

(i) Bacsomplerre, tome II > page ai. 
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cortège de la jeunesse 9 qui, malgré le 
sérieux du roi , reudoit sa cour ^te et 
gaie. Devant la reine mère ^ on ne parloit 
jamais que de plaisirs ; de sorte qu*elle 
ne soupçonnok. pas que cette troupe 
folâtré put ^^occuper d'autre ^ose. Matjf , 
dans le particulier , on appfem^it ati roi 
les affaires de son royaume/ d^ul Marfe 
ne Tentreténoit jamais cpie brièvement, 
et comme malgré elle. D'après cette ma- 
nière d'agir /il et oit aisé de persuader 
au jeune prince que sa mère TOdioit le 
tttiir dans rignorauce, afin de^uTcrner 
sei^. Il paroit qu'à ces insiuiiations^ on 
en joignit d'autres aussi fâcheuses pour 
la reine. Bassompierre raconte qu'il en- 
tendit un jour dire à Louis ^ pariant de 
Charles IX : Le sonner du cor ne ie fit 
pas mourir^y mais e^est qiiil se mit mal 
avec la reine Catherine y sa mère y. à 
Monceaux , et qtiil la quitta , et s* en 
"vint à Meaux : mais si ^ par la per^ 
suasion du maréchal dé Retz, il ne 
fut pas revenu à Monceaux j il ne seroit 
pas mort. Soit suggestion^ soit qu'il eut 
pris ses préyentipus dans son caractère 
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ombrâgeu:^ , Louis XIII croyoit que sa 
mère aimoit mieux Gaston , son frère » 
et qu'elle auroit touIu le voir mouler 
sur le trône , afin de régner plus long- 
temps elle-même sous son nom. Ces 
soupçons donnoient aux mëcontens beau* 
coup d'avantage auprès du jeune mor 
narque : il leur étoit aisé de lui faire 
croire qu'en attaquant Tautoritë de sa 
more, ils trayailloient réellement à lui 
faire rendre la sienne. Les émissaires 
qu^ils avoient à la cour , contribuôient 
à inspirer ces idées au roi , et il s'y 
confirma lui-même^ quand il vit que le 
maréchal d'Ancre, après avoir éloigné 
ceux qni. pou voient le contredire , dis- 
posoit de tout arbitrairement, le traitoit 
en enfant , et ne lui disoit des affaires 
que 'ce qu'il ne pouvoit absolument lui 
cacher. 

Pendant que la conduite de la reine 
mère étoit si impérieuse, celle de ses 
ennemis étoit souple et pleine d'égards 
pour son fils (i). Après l'espèce de paix 

(i) Merc, tome IV, p. i54. -— Dea^eant, p. 41. 
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ou d'amnistie qu^ils avoient acceptée à 
Soissons 5 ils étoient restes dans cetle 
TÎlle^ et de là ils faisoient dire au roi 
qu'ils ëtoient disposés à se soutnettre à 
toutes ses yolontés^ et qu^il ne &Hoit 
qu^ua mot de sa bouche pour les amener 
à ses pieds^ Ainsi il s*élablissoit une 
correspondance secrette entre le roi et 
ceuic qu'on appeloit des révoltés. A 
l'exlérieur, au contraire, tout annonçoit 
la haine contre eux , et le deèsein de les 
soumettre entièrement : la reine les fîl 
sommer de revenir à la cour^ ou du 
moins de se séparer^ et elle leva des 
troupes pour les y contraindre. Il parut 
alors des manifestes sanglans. Gomme 
c'étoit, pour ainsi dire, une querelle de 
famille à famille ; comme les femmes 7 
prenoien tentant d'intérêt que les hommes, 
il n'y avoit point d'anecdotes qu'on ne 
rendit publiques , point de reproches 
qu'on ne se Ht, avec d'autant plus d'ai- 
greur qu'on s'étoit plus connu et plus 
aimé. On jugeoit non-seulement les ac- 
tions , mais les intentions ^ et les mêmes 
paroles qui étoient applaudies d'un côté, 
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comme digaes des plus grands élogés^ # 
éloieat blâmées de Taittre, comme le» 
expressions d'ane insolence punissaHe. 
Lesdigdières , soIlîcHé par la reioe d'en-* 
•voycr à son secours les tf ottpes i|a*il 
rametioit vietorièuses dn Piémont, tè^ 
|>ondit : J^ai éèé JmrB la paix en Italie^ 
et je i>i'€ndrm la faire en France ; e* 
cette réponse y plus iioutaine ^u^héroiqtte^ 
d'un sujet à son mait^e ^ fctt éxaitée a^ec 
rentfaousiasme de Tadmiration , par ks 
tnéconlens, que Lesdignîeres faTorisofi* 
D'Ancre, au contraire , écrivit à la reine: 
^ài levé en Allemagne, pour "votrB 
majesté^ six mille hommes de pied èù 
huit cents eheçaux , qui sont sur la 
fhonttêfè , et je les - amènerai à son 
service, sans -éjtéê je prétende récom*- 
pensedeladépensequej^'y'faisM envoya 
sa kllre , et il s'éleva contre lui un cad 
d'indignation : on le traita de sang-sue 
publique, de voleur^ de tyr^ui , sans lui 
faire la moindre grâce en faveur du 
motif qui le portait à sacrifier ses trésors 
à la défense de sa bienfaitrice. 

Il paroît qu'après là conversation avec 
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Bassompierre^ que nous avons rapportée^ 
Concim, déterminé à tous les éTénemens, 
prh le parti de ne plus. ménager personne, 
ni grands, ni petits, ni ministres^ ni 
peuple; d'établir, en cm mot, sa puisr- 
sance sur des fondemens iôébranlables, 
on de périr à la peine (i). Oalre Quille* 
boeuf, il foi^îfia le Pont-de^Arcbe et 
plusieurs autres villes en Picardie et en 
Normandie, par le mpyen desquelles il 
espéroit tenir Paris en bride^ Il mît 
des chefs à sa disposition^ dans les 
places les pl«fô importantes da royàumew 
Les garnisons qu'il ne put pas gieigner 
entieremeai; , il y fit gKssor des geâs à 
lui II rapprima des pensions 9 en eréia 
de nouvelles , rendit tottles les charges, 
tous les. emplois dépeodans de lui, pezw 
dant que sa femme recevoît pttbliq«ieineiit 
le prix des monopoles et des concussions. 
Il se composa nne garde de quarante 
gentilshommes , dont le plus grand 
. nombre raocompagnoi^it par-tout, même 

(^) Nicol. Pasquier , lell. VI.« du liv. Vf, tome II , 
p. 1274. -7- Le Grain 9 p. 38a, — Bernard , p. 7a.>-« 
Gramond; p. i3q, - ' * 
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cbess le roi. Les (Conseils ne se tenoienl | 
plus que pour la forme; encore n'y laîs- 
soit- on proposer que des affaires peu 
importantes 5 et si -tôt- que le jeune 
monarque montroit envie d'en prendre 
cbnnoissance , sous prétexte de lui épar- 
gner de la peine 9 le maréchal se chargeoit 
de la décision et de Texécution. 

Ces procédés déplaisoient souverai- 
nement à Louis ^ qui commençoit à se 
montrer jaloux , non-seulement d'être le 
maitre » mais encore de le paroitre. 
Plusieurs fois il ayoit insinué à sa mère 
que toutes ces brouilleries duroient trop^ 
qu^îl y ayoit un moyen de les finir, en 
retranclmnt les prélérencés, et en em- 
ployant les grands àu gouvernement^ 
chacun selon sa naissance , sa dignité et 
ses taleps. Comme rétablissement de cette 
nouvelle forme auroit porté un coup 
mortel à Tautorité exclusive dont Marie 
de Médicis jouissoit sous le nom de ses 
ministres^ elle faisoit la sourde oreille^ 
Cependant, elle crut devoir entretenir 
une négociation ouverte avec les mé- 
contens^ afin de ne point attirer sur elle 
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YodienX'de la guerre. Les pourparlers 

étoient entremêlés d'actes de seTérité et 

'de clémence. La reine n^étoit-i^elle pas 

contente de la docilité des confédérés; 

elle les faisoil déclarer criminels de lèse- 

majesté. Prêtoient-ils Tbreille aux offres 

de la cour ; on les reconnoissoit inno* 

cens^ pour faciliter un accord qui ne 

se fit pas y quoique les ^vaques y les 

confesseurs , les cardinaux et les nonces 

s'en mêlassent. 

Enfin y la reine remit les troupes du 
roi entre les mains du comte d'Auvergne 
et du duc de Guise , qui eurent ordre 
de prendre toutes les petites places que 
les mécontens occupoieot autour de 
Soissons y et de les resserrer dans cette 
ville, dont le siège fut résolu le 22 mars^ 
dans un conseil secf^t, composé de la 
reine» du maréchal d'Ancre, du garde 
des sceaux/ de révéque de Luçon et de 
fiarbîn ( 1 ). Le duc de Mayenne , le 
cardinal de Guise /et plusieurs autres, 
oient enfermés dans cette place, bien 
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i) Mottville, tome I > p. 3, 
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sûrs de n'y pas essuyer d'attaques meur- 
trières^ puisqu'un des comniandans du 
siège était le propre frère de l'un d'entre 
eux. D'ailleurs \ le duo de Bouillon 
aecourut à leur secours , à la tête dq 
douze mille hommes ; enfin , il se pré^* 
paroit à la cour un éTen^ment dont le 
succès fit la paix en un instant. 

Sous un roi qui aujc^it connu ses 
forces^ la révolulion du gouTernement 
pouvoit n'être que l'ouvrage d'qine dis« 
^ace. Le marécl^al d'Ancre auroit été 
exiJé ou empcisonoé 9 et 1^^ reln^ mère 
se seroit trouvée privée^ sacfô éclat, de 
la coniroissance des affaires ; mais Louis 
et ses con£dens àoîenA timides ; et la 
crainte des ineouTémens^qui ne seroient 
peut-être pas. arriva ,' leur fit prendra 
un parti viciât (i), Concini reverioit de 
Kormandie^ où il faîsoit de temps eu 
temps des voyages 9 et revenoiit, dît le 
roi^ dans la déclaration qu'il donna contre 
(A mémoire, pour éloigner de sa personne 

(i) Sully, toine II , p. 277. — Mëm, rec. , tome IV, 
p. 5o. — Le Grain, p. 386* — Deageant^ p, 41» -"^ 
Brienne , tomo I j p. 71 ; t* 



ce qni lui restoit de fidèles servîtetirs» 
et le iëd»itre &oiis une dure tulelle. U 
j avait éié facile de pcarsiiadèir ces desseîas 
I oatrés^ k un jeime priace qu^on ^m^u*- 
vantoit^ eu £aisaot troo^er sou& sa maip , 
ea dîf£éreii6 endroits die son palais^ des 
poignard^^ des poisons et d^ billets qui 
ravertissoieat àe se t^mv sur ses gardes. 
Les inquiéiu^iss qu^ils lui causèrent j dé^ 
rangèrent sa SMSé* U se trouvoit ibrfr 
embarrassé entr^ une m^re jàonJt il 
croyoil^ n'être pas aimé, et des iMcentens 
que cette, i^re lui repr^eqitok commci 
des révolues, mi^i» qui lui {aisoient par^- 
venir seçretteoEieAt If^s protestations donner 
soumissioa entière; ^nfin ^ soit lassitude^ 
4a jpiig mat^rad » spit espérance dû 
paciiier SOI! vi^y^omïm en un instant , il 
se laissa^rrapber Tordce fatal. 

Le lundi 2j aivril, ]e maréabald^Ancra 
entrant s^n Lquyi^. pour le cona^eil^ TitrJ 
Vâborde ,, ctt hxi df^mmM soi> épée« 
Coiu^int^ï nn.nHMiY^ment^* qp ne saiti 
si ce fut poïjp lit r^n^e ou pout sq 
défendre : mais, dans Tinstant, il reçoit 
(rois coups dç pistolet , tombe et expire^ 
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^a foule des cliens qui Tenvironuoieut 
6e dissipe : le roi pat^oit sur son balcon, 
pour autoriser cette action par sa présence* 
Chacun sVmpresse autour de lui ^ comme 
dans une réjouissance publique : il reçoit 
les félicitations de tout le monde , ^t, 
pendant cette espèce de triomphe » on 
désarme les gardes de sa mère , et on 
lui donne ceux de son fils j on mure les 
portes qui commun iquoient avec l'ap- 
partemént du roi ; et Eléonore Galligaye, 
femme au maréchal , est arrêtée presque 
sous les yeux de sa maîtresse. - 

Le reste de ce jour, les courtisans 
remployèrent à trouver des ridicules , 
des vices ^ des crimes à celui qu'ils ado- 
roient la veille ( i )• Le lendemain , la 
populace donna un spectacle analogue 
à son caractère turbulent et féroce. Le 
corps du maréchal avoit été jeté dans 
les latrines de la porte : il fut enterré 
Iç spir^ secrettement , dans 1-église dd 
S. -Germain- TAuxerrois. Quelques per- 
sonnes 9 que la curiosité conduisoit ^ 

(0 LeGrabiP^ida. 
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découvrirent le lieu de ]a sépulture. Le 
peuple s'y attroupe, exhume le cadavre, 
le traîne dans les rues et dans les places 
publiques, le pend dans l'une, le dé- 
membre dans Tauti^e. Quelques - uns 
poussent la barbarie jusqu'à le déchirer 
à belles dents, et mettre à l'enchère des 
morceaux sanglans, qui trouvèrent des 
acheteurs* On laissa la multitude con- 
tenter une ragé aveugle^ qui ne déplaisoit 
pas aux auteurs de la catastrophe, parce 
que ces excès persuadèrent au roi qu'où 
avoit eu raison de l'engager à sacrifier uu 
homme si détesté. 

Il en fut encore plus convaincu, quand 
il sut ce qui arriva à Soi^ohs, à la uou- 
Telle de cette mort. Les confédérés étoient 
avertis qu'il se passoit quelque chose à la 
cour : on prétend même que Louis leur 
avoit fait dire que si ce qu'il méditoit 
ne réusshsbit pas , il se relireroît à 
Compiegue , où il les appelleroit auprès 
de lui (i). En effet, tous les équipage* 

(i) Mëm. reo., temt IV, pago 6a. --Mëm. d'£f- 
trées, page 286. 

Tome IL 3 
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du roi furent toute une matinée préls^ à 
partir, et ceux qui étoient enfermés dans 
Soissons f eurent , avant les assiégeans , 
nouvelle de ce qui se passoit au Louvre. 
Le soir du 24^ ils en firent part à l'armée 
du comte d* Auvergne. Aussi -tôt ^ sans 
pourparlers et sans conditions , toute 
apparence d^hostilité cessa. Les chefs se 
virent et se traitèrent* Les mécontens se 
rendirent auprès du roi, sans demander 
pardon ni sûreté. Les anciens ministres^ 
^Uery , Tilleroi , Jeannin 9 du Yair , 
revinrent aussi. De^ nouveaux qui avoient 
été mis par le maréchal d* Ancre, Barbia 
seul fut arrêté : les autres se retirèrent 
d'eux-mêmes, excepté Ricbelieu, qui 
parut déterminé à partager TinfcHrtune 
de la reine mère. On le soupçonna, dans 
la suite, d*avoir cherché, dans cette ^** 
parence de fidélité, plntdc ses avantages 
que ceux de sa protectrice (i)« * 



(i) Voilà donc le maréchAl tué , la n^réckale pri^ 
sonniere ; M. Mangot, garde des sceaux , réduit à être 
homme privé; Barbii^ arrêté ^ et té^êqufi de Lupon 
estimé et conservé en sa place dans le conseil, lljau," 



f 
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Hîen ne put égaler rélonnement de 
celte princesse 9 que sa douleur. Il étoit" 
en effet mortifiaut , pour une femme qui 
se pîquoit de politique^ d'aVoir été si 
habilement ti'ompée par un roi enfant , 
conseillé lui-mêtiie par de jeunes favoris . 
sans expérience. Cependant elle ne se 
laissa point abattfé; et^ se flattant de 
reprendre aisément Tasceàdant qu-elle 
avoii eu sur son fils , et de tout réparer, si 
elle pouToit seulement lui parler, Marie 
sollicita cette faveur avec empressement ; 
mais elle lui fût toujours refusée. On 
lui déclara qu'elle ne reconvreroit les 
bonnes grâces du roi^ qu'en consentant 
à s'éloigner quelque temps de la cour. 
La dureté de celte proposition fut adoucie 
par tout ce qui pduvoit la rendre sup- 
portable. On laissa à la reine mère lé 
choix du lieif où elle voudroît se retirer, 
des personnes qui Taccompagneroient , 
des revenus 9 de. la putssaitce» dès hon- 

drok êtrerh^enpassiomépo^ri€tCf^râi^taide Bichelieu^ 
pour accorder à son. avantfige toutes ces rencontres, 
Vojes Lumières pour rkutoire 'de Frantiie y p. 767. 

3. 
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neurs dont elle jouiroit. A ces conditions, 
il lui fut promis qu'elle parlerait à soa 
fils, et qu'elle ne partiroit pas en personne 
disgraciée. Après avoir long-temps com- 
battu , Marie se résigna à son sort : elle 
choisit pour sa retraite le château de Blois , 
et partît le 4 mai. 

Peu de personnes eurent permission de 
la saluer. Au moment du départ , le roi 
se rendît dans son appartement. Tout ce 
qu^îls dévoient se dire étoit réglé, jus- 
qu'aux^ termes et aux gestes. Après avoir 
bal^bulié^ en sanglotant , quelques regrets 
à son fîls, et Ta voir embrassé^ elle voulut 
ajouter des prières en faveur de Barbîa 
et d'Eléonore , détenus prisonniers. Louis 
la regarda en homme embarrassé ^ et se 
retira sans rien dire : elle avança pour 
retenir Lnynes ^ qui sortoit avec le roi ^ 
mais ce prince appela plusieurs fois soa 
favori d'un ton absolu. La reine rentra 
dans son appartement ^ fondant en larmes ^"^ 
se jeta^ la tête enveloppée, dans le fond 
de son carrosse» et partit. Le roi la suivit 
des ^èux/ avec raii* satisfait d'tm enfaut 
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déliTré de ia fémle d'un pédagogue inn 
porton 9 et donna le reste de la journée 
an plaisir. 

Ce ne fut pas là le dernier acte de 
^la tragédie. Eléonore Galligaje devoit k 
l'univers Tenemple d'une farorîte punie ^ 
pour s'être laissé entraîner au torrent 
de la fortune (i). Pf i elle ni son mari ne 
furent coupables de ces grands crimes 
dont les ambitieux se servent quelque-» 
fois ]K)ur forcer les événemens. Ils se 
trouvèrent sur la voie des richesses et 
des grandeurs ; voie que leur ouvroit 
Tamitié d'une reine puissante : ils 7 en- 
trèrent avec intrépidité 9 y marchèrent 
avec confiance, et rencontrèrent au bout 
la mort et l'ignominie. 

Il serait injuste de croire le maréchal 
d'Ancre tel que l'ont dépeint les his-;^ 
toriens du temps (2). La plupart^ vendus 
an nouveau gouvernement , ou emportés 

(1} M^m. d'Eslréesy p. 25a. -^ Bassompiem, eut 
Dupleiz. — ^Pi»sfiim. — D'Avrigny, li7. XI, p. ââa. 
.— Mëm. d'Auberj» tomel, p. 19. —• M«m. rec.j 
tome IV 9 p. 5o. 

{z) Mém. de Bassoxs pierre et delà fégenflc*. • 



64 Ii*IIÎTllIGVE DU CABINET. 

par les préjugés qu*on a toujours contre 

les mdlbeurei;LX^ le pieigoent comme un 

caractère noir , capable des pins grandes 

scélératesses j maisdesiiommesqui aboient 

-vécu avec lui ^ le jugeant long-temps aprèt^ 

sa mort ^ nous en donnent une idée tonte 

autre ; idée qu'aucun fait notoire ne 

dément. Bassompierre çt le maréchal 

d'Estrées disent que Concini étoit ua 

galant homme ^ d'un hon jugement^ ua 

coeur généreux , libéral jusqu'à la pro^ 

fusion ^ de bonne compagnie ^ et d'ua 

accès facUe. Avant les troubles^ il étoit 

aimé du peuple^ auquel il donnoit des 

spectacle ^ des fêt^s^ des tournois, des 

carrousels , des courses de bague , dana 

lesquels il brilloit^ parce qu'il étoit beau 

cavalier et adroit à tous les exercices. Il 

)0uoit i)e|LUcoup , mais v^^ement et sans 

passiqp. Il a voit fesprit solide et enjoué» 

et 4'u9? tQurQure agr^îe (x). Sa coa- 

(i) Le mariais de Bonoiret^ flamand , ëUnt prison* 
fiier de guerre dans la citadelle d^Amiens^ dont GoncinI 
étoit gouverneur^ imagina de {>aroître malade ^ pour 
faire ensuite le mort, être emporté hors delà citadelle^ 
et se sauv«x» Couclni^ixu trait de xe dcsseiiiy ra lo yoic 
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^efsalion étoit pleine de saillies : natu<- 
rellemeat bienfaisant » jamais il ne déso- 
bligea personne; de sorte, dit Bassom-» 
'fxerrQ^tliûenexammarules circonstances 
de sa mort y on ne peut V attribuer qiCà 
un mauvais destin. 

On ne fait pas le même éloge de sa. 
femme : au contraire^ amis et ennemis 
s^accordent àdirequ^elle éloit hautaine^ 
insolente dans la prospérité , et sm^-tout 
d*uiie a\idité insatiable. Excepté cette soif 
de Tor » plus brûlante dans la maréchale 
que dans son mari (i)» et dont les effet» 

Le pmoDnier prood le toa plaintif d'un homme acc«blë 
par la maladie \ dit au gouvemcur qu'il se sent attaqua 
mortellement , et que lans doute il le Toit pour la der- 
nière fois. Le gouverneur entre dans sa peine» l'inter- 
voge snr la nature de sa maladie; et n'en tirant rien d« 
satisfaisant : • Il seroit fâcheux, dit^l à Bonmuet,qu9 
9 TOUS mourusaies loos fiia garde ^ car, comme on fait 
p passer les Italiens «n France pottr de grands empoir 
9 sonneurs , je serois obligé de vous faire ouvrir». Cttlt 
plaisanterie, dit Siri, fut un excellent ^lisdr pour le 
malade, qui ne tarda pas à guérir. Voy. Mém. ne. f 
tome IV, page 6i. 

(i) Il se répandit alors un écrit, sans doute dirigé^ 
eontre le gouvernemcot de la reine mère et de Galliga je ,. 
sa favorite , dans lequel on prétendoit montrer ^ti-e le» 
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ne sont^ à la cour, un crime que pour 
ïes malheureux^ on ne voit pas que ce 
couple inforluné ait commis aucun forfait 
qui méritât une punition capitale^ si ce 
n'est le meurtre du sieur de Prouville, 
sergent-major de la citadelle d'Amiens , 

femmes sont plus concussionnaires que les hommes; qu'ea 
conséquence, elles ne doivent pas être admises au manie- 
ment des afiTaires. L'auteur apportoit en preuve un fait 
qui se lit dans Tacite, ^nnaL^ liv. III ^ ch. XXXlll 
çt XXX1V> « Il s'éleva , dit cet historien y une pontes- 

> tation dans le sénat, sur cette question : S*il faïloît 

> permettre que les gouverneurs et généraux menassent 
» leurs Jemmes avec eux^ Outre le luxe,» qui les rend 
» avides, dit Cecinna Severusj ce sexe n'est pas seu- 
» lement délicat et timide, il est cruel , ambitieux , 

> dominant dès qu^il le peut. Si quelqu'un est accusé de 

> péculat, sa femme est toujours plus chargée que lui* 
» Si-tât qu'elles mettent le pied dans une province , 
» tout ce qu^il y a d'intrigans s'attache à elles. Elles 
9 entreprennent des affaire», et les font réassîr. Lapro* 

> yince a deux magistrats pour un : il faut qu'elle en* 

> t retienne double cortège, double tribunal ; mais les 

> volontés de la gouvernante sont plus tjranniques et 
9 plus opiniâtres que celles du gouverneur s.Valeri us 
Messalinus, parlant pour les femmes, ne nia aucune 
de ees conséquences; il dit seulement : c quec'étoit stn 
9 mari à réprimer son épouse, et que ce n'étoit pas la 
» caractère des femmes qu'on avoit à craindre , mais la 
9 foiblesse des hommes ». Vojez Mercure,] tome Y^ 

^age I. 
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dans lequel même on remarque quelques 
circonstances qui diminuent Valrocité du 
fait (i). 

Pour les griefs accumulés contre Eléo- 
nore^ ils sout de nature à montrer plutôt 
la passion de ses ennemis 9. qu^à prouver 
qu^elle fût digne de mort (2). Son procè» 
commença le 3 mai. On est surpris ^ quand 
on voit sur quoi roule Tinterrogatoire 
d'une femme qui avoit,pour ainsi dirCf 
tenu le limon de Tétat. On passa très- 
léger ement , sans doute faute d'indice» 
et de preuves^, sur ce qui auroit dû faire 
l'objet principal du procès > savoir» les 

(i) £a qualitéde gouverneur de la citadelle d^Amient , 
le maréchal d'Ancre avoit souvent des démêlés avec la 
Tille, que le prince de Joinrille^ gouverneur de la 
province , sovtefloit con^f re lui. Le sieur de Prouville ^ 
l'iiomme de Joânville, non coaienC de •'«pposér au nfâ- 
xéchal d'Ancre > a ffecteit à son égard des airs de mé- 
pris. Goncini chargea qudques gens dé^ main de punir 
le major de ses bravades. On peut juger des ordre» 
qu'il donna y par.son étonnemcnt^ lorsqu'il apprit qu«» 
Prouville a voit été tué. Ventre Scunt^Piaulf^éctisL-UiL , 
èesttrop, iljalloit seuUmeni lui Jaire affront et lui 
donner les étripieres , et non ^assassiner. Vejcx Ménr*- 
jfc. , tome IV^ page Si. 

(pi Jbid ^ p. 5o et luiv» 

3,, 
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concussions et les correspondances ayecr 
les étraDgers. Elle répondit fermemenl 
que jamais elle n^ëtoit entrée dans aucune 
affaire de finance ; que jamais elle n'ayoit 
eu dé liaisons atcg ies minisires Àraogers ^ 
sinon par permission et par ordre de )» 
reine^ Les juges la questionnèrent sur la 
mort d'Henri IV, d*où elle avoit récit 
avis d^Tertir le roi de se garder de péril f 
pourquoi elie aTOÂt dil^ auparairant^ quUI 
arriveroit incessamment de grands chan^ 
gemens dans le royaume; et pourquoi 
elle aToit empêché de recliercher le» 
auteMrs de Va^assinat. 

Elle satisfit à toutes ces questions^ en 
niant certains faits , en expliquant les 
autres de manière qu'il ne put rester 
^ucun soupçon à cet égard , m contre: 
elle, ni contre la reine^ qu'on Touioit y 
impliquer. Enfin ^ lè grand crime qu'on 
lux Qbjecta^ le criz^e de ceux qui n^ea 
ont point, fui k sorcellerie. On écoutai 
des gens qui Taccuserent d'avoir entre- 
tenu un commcerce éiroitavec un médecia 
juif ^ qui étoit magicien ; de ne point 
manger de chair de porc^ de ne point 
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enleAdre la messe les samedis 3 d^avoir 
fait yenir des religieux lorrains et mila- 
sois^ ûyec lesquels elle $'étoit enfermée 
dans des églises^ pour se livrer à des 
pratiques sfuperstitreusés (t). Ces impu- 
tations psÉi'urent si puériles à la Galligaye^ 
qu'elle tïe put s^empécher d'en rire. Ce- 
pendant, quand elle s'apperçut que les 
juges insisloient ^ qu'ib demandoient 
6éfieu<sement si elle u'aToit pas été ep- 
sorœlëe^ si elle n'avoit jamais entretenu 
âe coHimerce avec les déiiioxis^ elle pleura 
amèrement , et fit entendre qu'elle sentoit 
bien qu'on touloit la perdre, puisqu'on 
admeltoit contre dile de pareilles charges ^ 
. «ur le rapport de quelques délateur» 
ebscufs , malintentionnés ^ ou d'une 
crédulité récùsable (2). Cependant ^ elle 

Ci) Entre autres superstitions 9 on l'accusa d'avoir 
|>«rté un «o^ plmaté dans une égHse, erde l*aToir mis sur 
imAut«}, où il fit deux toarsel VttÔM dis, et d'avoir 
«nssi fait des figures-de cire enchaotëes , qu'elle perçoit; 
avec une aiguille , pour faire p^rir ses ennemis de lan-- 
gaenr. V07. Mém. r^*, tome Y, tfd/h/7/o* 

(2) Un cophfe, des ouvrières, un brodeur ,. des da*^ 
Bti^nc» du dernier ordre , et^v 
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8e flatta de n'être eondamnée ' qu^aiz 
bannissement ; mais elle fut cruellement 
détrompée le 8 juillet^ jour de son ju- 
gement. 

II paroft qu'on eut dessein de ne lui 
épargner aucune afâiction y mais ^ au 
contraire, de lui faire boire ^ j^usqu^à la 
lie, le calice de la douleur. D*abord, on 
laissa emplir la chapelle où on devoir 
lui lire sa sentence/ par des gens de tout 
ëtat^ qui \inrent pour exanÂner sa con* 
tenance* En entrant , elle s'écria : Ohimd 
que de monde l Elle voulut s'enveloppei* 
de ses coëffes ; mais on la contraignît 
d'écouter à visage découvert la lecture 
de sa condamnation.. Carré t^ déclaroit 
Eléonore Galliga^^e coupable de lese- 
majeslé divine et humaine i il étçit porté 
qu'en réparation de ses crimes, sa tête 
seroit séparée de son corps , sur un 
ëchafaud dressé en place de Grève j que 
Tun et Tautre seroient brûlés , et lea 
cendres jetées au vent. Le même arrêt 
proscrit , à perpétuité ^ la mémcûre du 
maréchal d'Ancre > con&que et réunit 
tous ses biens au domaine» même ceux 



qn^il a dans les banques étrangères ; 
déclare son fils ignoble et incapable de 
posséder cbarges ni dignités dans le 
Tojaume; ordonne que sa maison près 
du Louvre sera démolie et rasée; fait 
défenses à qui que ce soit d'entretenir 
commerce avec les puissances étrangères^ 
de faire sortir du royaume ni or ni argent, 
sans la permission du roi ; et déclare tous 
étrangers incapables d'avoir désormais 
offices, bénéfices, capitaineries, gouver- 
Bemens ^ cbarges et dignités d'aucune 
espèce» 

Frappée dans son honneur» dans se» 
biens 9 dans sa personne , daps celle de 
son fils et de son mari , Eléonore sùc^ 
comba^ pour un instant à sa douleur ; 
elle éclata en sanglots ^ elle s'attendrit 
sur le 'sort de son fils ^ se plaignit de 
Tabandon général ; mais^ après ce tribut 
payé à la nature, la maréchale sécha ses 
larmes » et s'arma d'une fermeté qui né 
se démentit/ plus 9 il ne lui échappa: ni 
sxiurmures m regrets:; elle se résigna 
chrétiennement a son malheureux sort, 
écouta avec sensibilité les oonsolation^ 
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que }a religion lui présentoit. Oa la tratn» 
an supplice comme la plus ^ile crimi*- 
nelle, à trayers^un peuple nombreux qui 
^ardoit le silence et sembloit avoir oublie 
«a bame. Peu occupée de cette foule, 
Elëonore ne parut pas déconcertée de 
ses regards, ni de la vue de$ ikmmes 
€|ni embrâsoient le bûcher où son corpt 
alloit être coas«imé : intrépiiie , mais 
modeste, elle mourut sans bravades et 
«ans frayeur» 

^ Son &ere ^ arebevêque die Xours , 9é 
confina dans un petit bénéfice ^ où ii 
técut peu. Son 13s , jeane homme de 
iqninze ans , doué de qu^diités aimables f 
qui promettoit beaucoup au moment de 
}a mort de son* père , fut înbiamamement 
donné en spectacle , et seiTit de jouet 
aux bas-'offieier» de la cour; ' A cette 
humiliation ^ succéda une captivité de 
quelques mois dans le château de Nantes y 
d'où il fat enfin envoyé a Florence, il 
y traîna, avec une fortune médiocre^ 
nue vie languissante ,. que le chagria 



Siri remarque que les gens sen^Mi 



trdtttereat cet arrêt, contre la Galligaje, 
fort étrange. Les juges dirent qu'il y avoit 
au procès uue lettre par laquelle elle 
excitoit son mari k se ressentir des af-r 
fronto que lui faisoit Prou ville ; et que* 
rhomicide ayant suivi y ils ne s'étoient 
pas fait un scrupule de la condaoïner 
comme cause et participante du ci:inie{i)» 
Le public éclairé pensa qu^elle âvoit été 
•acrifiée aux yives sollicitations de cevix 
qui espéroient obtenir la confiscaticMEi de 
Ms bieiïs. Quoi qu'il en soit du niotif ^ le 
maréchal et la maréchale d* Ancre ^lefi 
éîsparoéssaut de dessus la scène du monde^ 
forent un terrible exemple de rinstabilité 
4es choses humaines. Us laissèrent le 
trône des grandeurs et Téchafaud prêt» 
pour ceux qui Toudroteni marober sur 
leurs traces; et m>us verrons que, malgré 
cette leçon, ils eurent , soûs ce règne , 
plus d'un imitateur. 

Le meurtre (2) du mûs^chAl d* Ancre ^^ 

> 

(1} Mém. vec. , toiH« V f page 90. ->« Mon^glat ^ . 
tome I^p. 19» 

(2) Le dae àe BoaîHon «e servit d'aune erpresnoD plus 
lorte, en rarkut a« roi 9Ut cette tt£ftrire. Jl lui 
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le supplice de sa femme , Texil de lit 
reine mère furent accompagnes et suivis- 
de la disgrâce de presque toutes leur» 
créatures (i). Barbin éloit déjà prisonnier. 
Mangot, parvenu de l'antichambre du 
maréchal à la place de garde des sceaux , 
bomme àtalens, mais dur et opiniâtre, 
fut aussi arrêté. Richelieu , ménagé d'abord 
jusqu'à être admis au conseil (2) , eut 
erdre, bientôt après, de quitter la reine 
mère qu'il avoit suivie à &lois. Il se retira 
dans un petit bénéfice qu'il possédoit en. 
Anjou ^ nommé Coursai^ ensuite dans son» 
évéchéde Luçon, et il fut enfin relégué 
ik Avignon. Les anciens ministre», savoir ,. 
le chancelier Sillery (3)^ dn Yair, Yilleroi , 

remontra sagement, qu'il est fort dangereux que les rois' 
s'imaginent conserver leur autorité par des assassinats* 
Voyez Mém. deBrienne^ tome I^p. 76; Dote. 

(i) Mém. rcc. , tome IV, p. 194. -^ Auber y , Eist^, 
tome 1 9 p. 24* 

(^ Aprë»la mort d» maréeital d'Anore, Loui^XIU 
dit à i'évêque de Lof on : Monsieur, nous sommes au^ 
jourd*hui, Dieu^ mevciy délivrés de votre tyrannie^ 
Voyez Le Grain > p. Sgi r 

(3) On rapporte ^'un jourLouû XlIXlui demanda 
•n colère a'il vouloit c^u'oa lui fit «oa pcooèsr 3iller^ 
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Jeannin , que les flatteurs de Concini 
appeloient les barbons ^ revinrent et 
reprirent les rênes du gouvernement. 

Villeroi ne survécut pas long-temps à 
ce retour de fortune. Après cinquante 
ans de ministère sous quatre M>is^ dans 
les temps pèut-êlre le« plus orageux de 
la monarchie, il mourut au moment que 
la France avoit le plus grand besoin de 
son zèle et de son expérience^ et 
malheureusement, disoit un courtisan^ 
on ne trouvera écrit dans aucun livre 
ce quïL savoit (i). Henri IV faisoit de 
lui un éloge encore plus honorable > 
quand il disoit : Il travaille toujours , et 
ne se lasse jamais de bien faire. Mais 
le vif intérêt qu'il prenoit aux affaires 
publiques^ dégénéroit souvent chez lui 
en obstination* Persuadé de la bpnté de 
son opinion^ il vouloit toujours qu^elle 
dominât dans le conseil. Quand il n^avoit 
pu réussir à -rapprocher la délibération 

rc^pondit : Non inires injudicium cum servo tuo. Mena- 
giana, tome III^ p. I&3. 

fi) Mère. , tome IV, p. 217.— M^m* ree.âtômelV^ 
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de son sentiment , par la lenteur ou par 
^'antres biais, il mettoit tant d'obstacles 
i l'exécntion y qu'elle écbouoit totalement 
ou en partie : nMinoeuvre quelquefois^ 
aussi dangereuse que la trahison , et dont 
les Espagnols, qui avoîent séduit Yilleroil 
par une ostentation de religion , surent 
bien profiter. Ils perdirent en lui un bon 
appui ; et on peut fixer à l'époque de sa 
mort y la chute entière de leur crédit à 
ia cour de Francer Luynes vécut avec 
^es anciens ennemis^du royaume^ cemme 
«n doit vivre avec des ennemis i^con-» 
ciliés. Sans lenr laisser aucune puissance 
dans le conseil , il leur inspira de la 
confiance ; de sorte qu'ils ne se mêlèrent 
point des cabales qui commencèrent à 
exercer la patience do favoril 

La jalousie fut la première passion 
^ni ëdata contre lui. Sek>n qiieli|itea^uns ^ 
rïle Tempécha d'obtenir en mariage 
jauidemoiselle deYendôme^ fille naturelle 
d'Henri le Grand. Selon d'autres » il se 
refusa de lui-même à ce mariage , que 
Louis XIII désiroity et préfera made- 
moiselle de Rohan-Moulbaton ^ qu'il 
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aîmoit. Il trouva de grands avantages 
dans cette alliance 9 Tappui d'une famille 
nombreuse^ puissante^ et inteVessée à le 
soutenir; la ressource d\in beau -père 
politique et guerrier , aussi propre au 
conseil qu'à Texécution ; enfin ^ le con^ 
cours d'une épouse adroite, quoique 
jeune 9 et qui, décorée du titre de surin- 
tendante de la maison de la reine» prit 
autant d'ascendant sur le mari que sur 
la femme. Pour Luynes, on ne peut avoir 
plus d'empire qu'il en acquit sur le foiblè 
Louis XIU, destiné, dès ce moment, k 
être plutôt assei^vi que gouverné par se$ 
ministres. Cet asservisse^ment étoit si 
visible, qu^on en fit des railleries ptw 
bliqoes (i). Aux railleâes, succédèrent 
les murmures. La nation parut inquiète 
de se Toir sous la domination d'un jeune 
homme qui commençoit à concentrer eu 
lui toute l'autorité; et ce fut autant pour 
calmer ces inquiétudes, que pour décrier 
le gouvernement de la reine mère, que 

(i) Lu jnes demeuroit a?ee Braate et Cadenet , ses 
deux frères , dans le même hôtel. On y mit , pendaoU 
la nuit y celte inAcriptioo : Au^ trois roïs- 
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Ton convoqua^ avec grand appareil , artc 
assemblée des notables a Kouen^ pour la 
fin de rapnée. 

Elle fut composée de tous les ordres 
de rétat , princes , évêqu^s , cardinaux , 
maréchaux de France^ gentilshommes > 
conseillers et secrétaires d^état ^ présidens^ 
procureurs* généraux et conseillers des 
parlemens , des cours des aides et des 
chambres des comptes, chanoines , doc-* 
leurs de Sorbonne, présidés par Monsieur, 
frère du roi , encore enfant , et par quatre 
sous-présîdensy les cardinaux du Perron 
et de la Rochefoncault, le duc de Mont- 
hsLZon et le maréchal de Brissac (i). Tous 
ces députés étoient choisis par la cour^ 
qui traça aussi à l'assemblée Tordre des 
délibérations^ et qui fixa pa:reillen9kent les 
décisions. 

On présenta un cahier de questions ^ 
SPur lesquelles^ disoit-on^ le roi demandoil' 
Pavis des notables. La première étoil : 
Comment le roi doit-- il composer son 
conseil ? On répondit unanimement ^ 

(0 Merc. y tom« Vr P* 200. 
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U assemblée croit ne pom^oir donneji au 
roi un meilleur avis y que de continuer 
V ordre du maniement de ses affaires 
secretteSy en la forme qu il fait à présent, 
et par F avis et conseil des mêmes per* 
sonnes qui y sont employées. Ce point 
réglée il semble qu^il étpit inutile d*ea 
proposer d'autres' parce que le conseil 
du roi étant reconnu capable etlsuffisant^ 
il conyenoit de s'en rapporter en tout à 
sa prudence. Cependant , soit pour la 
forme, soit pour autori$er le ministère^ 
on fit encore d'autres questioois : Quelles 
affaires doit-on attribuer au conseil du 
roi , et quelle forme doit-on suivre en 
les traitant ? Faufil diminuer les dé-- 
penses de la maison du roi, réduire les 
pensions y rendre plus rares les grati-- 
ficaiions^ les exemptions de taille , les 
anoblissemensFSnr toutes ces questions, 
on décida pour Taffirmative. Le roi fut 
ensuite prié de ne plus vendre les charges 
de sa maison , ni les gouvernemens ; de 
n^accorder, sur ces objets, ni réserves ni 
survivances; de ne nommer aux abbayes 
et prieurés ; que des réguliers ; de fournir 
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les arsenaux , cûlretenir les fortifications > 
payer exaclement les troupes , protéger 
le commerce , ne point souffrir que ses 
sujets eusseirt dei correspopdances chez 
fétrang^r et en tirassent des pensions , 
restreindre le droit de Committimus , 
révoquer la Paulctte , et ôler la yénalité 
des charges de magistrature. Tout cela 
Cilt proposé, discuté et conclu en vingt- 
deux jours. Rassemblée se sépara aussi- 
tôt ; et tout t^ qui en résulta , fut la 
liberté au conseil du roi de gouverner 
souverainement sous rautorisation de 
^ûeiqués^ réglemens équivoques , qu'il 
lui -fut déscnrmais permis d'interpréter 
«elon ses besoins. Il faut néanmoins 
^Touer, à rhonneor du duc de Lu^ileis,; 
qu'il n^étoit pas homme à abuser de cette 
liberté* Le peuple auroit été tranquille 
^t heureux sous son ministère, ^i oa* 
avoit pu le sauver du contre-coup des? 
cabales qui s'entrechoquoient à la cour. 

Un prisoaûier et une exilée donnèrent 
lieu aux pi»emteres divisions qui écla^ 
lerent. La reine mère n*avoit pas plutôt 
àé disgraciée^ que le$ partisan^ de Condé 
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s*îmagînerent qu'il alloit sortir de la Bas- 
tille plus puissant que jamais^ et il s*ea 
flatta lui-même (i). C'étoit aussi tout ce 
qu'appréhendoit Marie de Médicis. Elle 
fit entendreau conseil, que, si on relà«- 
choit Condé^ elle regarderoit cette in- 
dulgence précipitée comme une impro- 
balîon publique de son ministère^ et par 
conséquent anmne le {^us grand affront 
qu'on put lui £aûre : mats e^e a voit en- 
core un motif ^ peut-être plus puissant ,. 
de redouter la liberté du p4nce; c'est 
qu'elle tremUoit qu'en le tirant dé prison^ 
on n'eùl dessein de lui opposer un ennemi > 
intéressé 9 par vengeance ou par crainte, 
à la tenir toujom^a.âoignée. Le^dac-det^ 
Luycies se sersril quelque temps des 
espérances «m dea craiote» réciproques; 
de Maricèt de Condét pouit' contenir Yam 
par Vartttre.. La reine mece tém!0tgi3K>it- 
die s'emii^er de, son ^ exil , montroit^^ 
elle un trop grand désir de rev^oiir à la^ 
cour 9 et menaçoit'-eUe: de contraindre 
le favori à. la rappelée , aussitôt le roi 
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envoyoit visiter le prince de Condé, lui 
accordoit des adoucissemens , et lui niar- 
quoit des égards , qui faisoient croire 
qu'il alloit rentrer en grâce. Si les par- 
tisans de celui-ci, à leur tour^ expri- 
moient trop librement Fioxpalience et le 
dépit qu'ils avoient de voir leurs espé- 
rances frustrées , on leur montroit Marie 
prête à reparoîlre à la cour j et c'étoit 
annoncer au prince une captivité dont 
on ne pouvoit prévoir la fin : mais ce 
manège ne put pas tromper long- temps 
des courtisans exercés à démêler les ruses 
de la politique. Il fut même proposé, par 
quelques-uns d'entre eux, indignés de 
Toir la reine et le prince ainsi joués , de 
réconcilier Marie avec Condé , et de les 
faire agir de concert» pour forcer 
Louis XIII à éloigner son favori. 

Luynes, qui savoit ce . qu^il ayoit à 
craindre de la reine ^ tenoît les yeux 
ouverts sur sa conduite, et prenoit toujtes 
les précautionsi^ possibles, afin qu'elle 
ne lui échappât point ; ou qu'elle ne put 
méditer une entreprise sans qu'il en fut 
averti. Pour cela^ il ne sôuffroit auprès 
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d'elle que des personnes gagnées, oa 
susceptibles de Tôlre. Marie s'en apper- 
cevoit, et Içs chassoit honteusement. On 
en subsiituoit d'autres égalemeiit corrom- 
pues, ou corruptibles, que la reine con-> 
gëdioit encore^ mais il y avoit toujours 
quelqu'un de ces espions qui se dëroboit 
k sa \igilance : de sorte que la cour étoit ' 
informée du détail ^ le plus minutieux 
de sa vie , de ses projets , et clés moyens 
qu'elle se proposoit d'employer pour 
Texécutipu. En conséquente, plaintes de 
la part du roi, de ce qup sa mere^ qui '. 
pouYoit vivre tranquille avec des revenus, 
des honneurs et une puissance con- 
venables à sa dignilé, entretenoit des 
liaisons suspectes , et s*occupoit de des- 
seins capables de troubler* la tranquillité 
du roys^ume. Réponse dé la mère » qui 
dénonçoit à toute la France la dure 
captivité dans laquelle elle étoit retenue^ 
investie de troupes, entourée de domes-r 
tiques qu'on rendoit infidèles , sans au-^ ^ 
Clin pouvoir dans la province qu'elle 
tiabitoit, et privée de la consolation de 
Tome IL 4 
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voir, du moias une seule fois, son fils» 
il qui cependant elle ypuloit commuDÎ** 
quer des secrets importans, qu*elle ne 
pou voit faire passer par le canal du favori^ 
CeHe dernière considération d^unè mère 
qu'on tenoit captive, qu*on écartoit de 
son fils, auquel elle avoit peut-être des 
avis à donner, fit impression à la cour 
et à la ville. Ondisoil assez publiquement » 
qu^en effet le roi étoit véritablement pri*' 
sonnier, puisque le duc de Luynes et 
$es frères Tassiégeoient perpétuellement» 
fit ne sottffroient pas que personne Tap^p 
prochât , qu^eux ou leurs amist 

Pour arrêter ce mécontentement dans 
son principe, le duc de Jjujnes tâcha 
d^appaiser la reine, ou du moins de sus^ 
pendre ses plaintes (i). Si elle avoit voulu 
consentir à se retirer à Florence j si elle' 
eût été femme à se contenter de vivre 
dans quelque endroit du royaume à soa 
choix, sans prétention au gouvernement, 
les richesses , la puissance, les honneurs , 
les égards de toute espèce, lui auroient 

(?) Mém, ie Brienne, tome I, p» 92. 
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été prodigués : mais elle vouloil voir soa 
fils; elle Youloit le -voir au plutôt^ sans 
borner le temps da séjour qu'elle comp* 
toit faire auprès de lui (i). Onsentôit 
bien que cet empressement n^étoit ins-- 
pire que par Tespérance de reprendre 9 
dans une entrevue , l'empire qu'elle avoifc 
eu sur le jeune monarque ; de chasser 
d'auprès de lui les personnes qui pou- 
Toîent balancer son crédit, et de gouver- 
ner plus souverainement que jamais. II 
falloit que Ton connut à Marie un carac- 
tère bien opiniâtre et bien vindicatif,' 
pour que le duc de Luynes^ qui étoit 
doux et accommodant 9 n'ait osé la mellre 
à portée d abuser contre lui de la faveur 
qu'il lui auroit procurée. Deageant , con- 
fident du favori, lui conseilloit de ne la 
pas ménager; et puisqu'on ne pou voit 
sévir contre elle-même, de punir exem- 
plairement ceux de ses domestiques et 
de ses partisans qui lui inspiroient des 
projets, et qui s*engageoient à l'aider^' 
U disoit que ce seroit le moyen de la 

(0 Hém. dePeaf^eant, p. 10. 

4» 
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subjuguer elle-même par la crainte , et 
de lui ôter^ sinon le désir ^ djx moins le 
pouvoir de mal faire ^ faute de personnes 
qui la secondassent (i). Mais Luynes 
préféra les voies de conciliation, et il 
en chargea le duc de Montbazon , son 
beau-pere^ négociateur habile, qui échoua» 
Cadenet^ son frère, esprit souple et in-^ 
einuant , n'eut pas un meilleur succès ; 
c'est qu'ils ne pou voient employer auprès 
d'elle que de% raisons politiques, contre 
l^squejl^s elle s'armoii de raisons pareilles ; 
et son opiniâtreté la rendoit victorieuse^ 
Enfin ^ on mit en campagne des jésuites 
jet des oratoriens ; son confesseur et cejui 
du roi s'abouchèrent. Us prirent un ren-* 
fort de docteurs et d'évéques^ et, tous, 
réunis ] ils lui représentèrent si pathéti-r 
ijueitneiit les malheurs quçson tropgrai^4 

. (i) On Toît ici le germe de la conduite de HichelieD, 
à l'égard de la reine mère. Il en avoit peut-être puisé 
Ica principes, dans les Mémoires de Dea géant : celui-ci 
les composa à la Bastille , pa^ ordre d^ Richelieu, qui 
lui ayoil. fait demander , pour son iustruction , Thistoire 
dei choses dontiraroit en connoissance p/endant qu'il 
étoit attaché au duo de Lujfnei • Voj. Préface et M^m 
1^ Deageaat» 
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attachement à sa volonté alloit causer à 
la France 9 malheur dont elle seroit res-^ 
pensable devant Dieu ^ quHIs la firent 
consentir, non sans peine ^ à se relàr* 
cher de ses demandes. 

Le roi écrivit donc â sa mère une 
lettre fort tendre, par laquelle il lui pro-r 
mettoit d'aller la voir si -tôt que ses 
affaires le lui perjnettroient ; ce qui ne 
larderoit pasj et, comme ^elle avoit té- 
mo^né quelque désir d'aller en péleri-» 
nage à Nolrie-Dame des Ardilliers, près 
Saumur, il Texhortoit à faire tel voyage 
que sa santé où sa dévotion exigeroit ^ 
lui déclarant qu^elle étoit libre d'aller 
dans tous les endroits de son royaume. 
Elle répondit du même style à son fils , 
et lui dit qu'elle attendroit avec patience 
les effets de ^a bonne volonté. Elle fitr, 
aussi assurer le duc de Luynes de son 
amitié. On régla plusieurs articles con- 
cernant sa maison, ses revenus^ son 
autorité, tout à sa satisfaction. Plusiairs 
seigneurs eurent permission d'aller la 
fialuer ^ et il s'établit entre les deux cours 



78 L'iWTÎllGtJE DU CABINET. 

une correspondaace qui ayoit toutes les 
apparences de la liberté* 

Le conceiH des oratoriens et des jésuites 
dans cette affaire , montra qu'il n*y avoit 
pas encore entre ces deux sociétés la 
division qui éclata depuis (i). Les derniers 
étoient alors engagés dans un combat 
contre runiversité de Paris, qui s*oppo- 
soit à Touyerture de Jeurs collèges. - 
. Le parlement favorisoit Tuniversité; 
mais la cour entière étoit pour les jésuites; 
et, malgré le nombre et le crédit de 
leurs adversaires, ifs recommencèrent 
cette année à enseigner publiquement. 
Leurs succès, qui firent alors et qui ont 
fait depuis tant de jaloux , ont peut-être 
contribué, plus qu'on ne pense, à en-* 
iretenir dans l'université Témulation, 
qui tourne toujours au profit des sciences , 
quand elle ne dégénère pas en cabales (2). 

fi) Merc, tome V. **- Mëm. rec*, tome IV. -^ 
Matthieu fils» p. ça. 

(a) A l'oayerture du coUfge de Glennont , il j.ent^ 
pendant trois jours, des thèses de philosophie, soutenues 
en langue grecque; et Matthieu fils fut le premier 
«tsaiUaiit, U fait, à cette occasion , la réflexion suivante : 
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Le duc de Luynes les serait puissam* 
iBaent en cette occasion. 

Il appaya aussi le clergé pour la 
restitution des biens ecclésiastiques en 
Béarn. Quand la religion catholique fut 
détruite dans cette province , on mît les 
biens que Téglise possédoit en séquestre : 
ils y étoient restés j et les états ^ le par- 
lement, les communautés des -villes^ dis- 
posoient des revenus, tant pour le paie* 
ment des ministres et des professeurs , 
que pour des réparations où des em- 
bellissemens publics. Le clergédemaûda 
à rentrer dans les fonds dont il n^aToit 
jamais perdu la propriété. Louis XIII 
Faccorda; il y eut dans la- province une 
réclamation presque générale , rendue 
dangereuse par la résistance des états 
et du parlement de Pau. Les commissaires 

N*en déplaise à l^umwersitéde Paris, cette célèbre source 
de la doctrine, si je disque le rétablissement des leçons 
du collège des jéstiites , a fait naître une si noble émU" 
lotion , que les plus endormis se sont éveillés , et les 
plus lâches se sont animés à cette course» Les nobles 
chevaux redoublent le galop, quand ils en voient 
d'autres qui les précèdent ou qui les suivent» Yojet 
Matthieu fiiU 9 p. 92. 
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que le roi envoya farent insultés ^ et ces 
xnouTemens eurent des suites funestes à 
la tranquillité du royaume. 

Mais ces bruits^ trop éloignés^ ne 
retentissoient que foiblement à la cour r 

%#n s*y occupoit moins de craintes que 
ide plaisirs (i). La* jeune reine dansoit; 
le roi , ardent pout la cbasse , y donnoit- 
tout le temps quïl^pouvoit dérober à 
la représentation , ou au peu d'affaires 

, dont il prenoit connoissance. Tout rouloit . 
sur le duc de Luynes, qui s'appliquoît 
9vec assiduité au gouvernement. Le roi 
le payoit dé ses travaux par des dignî-» 
tés aussi bonorables que lucratives. Dé)à 
le favori avoit été gratifié de la confis^- 

. cation des biens du maréchal et de' la 
maréchale d'Ancre. Cette libéralité n'é- 
prouva pas de contradiction en France ; 
mais les banques et les monts-de-piété 
de Gênes, de Venise, des Pays-Bas , 
d'Allemagne, de Florence et de Rome , 
«ur lesquels les proscrits avoient placé 
pFus de neuf cent mille écus, refusèrent 

(i) Mém. rec, tome IV , pages 414 et ^zlS. 
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de se dessaisir de leurs fonds. Les sou- 
verains de ces banques prirent leur dé* 
fense, et soutinrent que la confiscation 
prononcée en France, ne pou voit donner 
aucun droit sur les biens situés hors de 
ce royaume; et que, puisqu^il ne S6 
présentoit pas d^héritiérs^ ces biens ap- 
partenoiept aux pauvres,, au profit deS"* 
quels ces banques et ces monts-de-pié(é 
avoient été établis. Les prétentions furent 
soutenues de part et d'autre avec toutes 
les raisons , les subtei^fuges et les détours 
de chicane^ qu'un si grand intérêt pouvoit 
fournir. Plusieurs fois on mit Taffaice 
en arbitrage ; on parla d'établir un tri- 
bunal qui prononceroit définitivement. 
Enfin les parties s'accommodèrent^ comme 
il arrive ordinairement quand on dispute 
sur le bien d'autrui , avec envie et pou- 
voir de se l'approprier, c'efft-à-dire, 
qu'elles le partagèrent. Les différentes 
* banques rendirent plus ou moins , selon 
le plus ou moins d'égards qu'eurent leurs 
souverains , pour les sollicitations et le^ 
menaces de la France que le duc de Luyneii 
employoit. Pour lui, tirant de chaque 

. 4- 
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côté, il eut la forte part, qui lui servit 
à acheter des terres^ et à former^ pour 
sa famille , de grauds établissemens dans 
le royaume. 

Cette affaire dura plusieurs années j 
6t^ comme elle intéressoitdes souverains^ 
elle fit, dans tout le monde, un éclat 
qui ne fut pas avantageux au duc de 
Jjuynes? On dit et on écrivit que la con- 
damnation du maréchal d^Ancre n^avoit 
été poursuivie avec tant de chaleur ^ 
que pour autoriser la confiscation de ses 
biens, dont le favori vouloit s'emparer. 
Quelques faiseurs de libelles furent punis 
très-séverement; mais leurs malignes insi- 
nuations ne firent pas détruites par les 
supplices (i). On s'obstina à écrire que 
Jes poursuites contre le maréchal d'Ancre 
n'a voient pas eté^ de la part du duc de 
Luynes 9 exemptes d'uA sordide intérêt; 

(i) Le 16 ;iiill«t , un Italien et nn François, aneieos 
domestiqaea du maréclial d'Ancre, auteurs de plusieurs 
Jibellea contre le duo de Lujnes , daus lesquels le roi 
étoit pen respecté, furent rompus vifs et brûlés. Va 
Jiomme qui les ayoit copiés et répandus > fut pendu. 
yQj9z Merc. ^ tome IV? p* a69* 
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fi; cette imputation produisît plusieurs 
maux : elle suspendit long^temps la remise 
des fonds étrangers^ par Pesperance qu^elle 
donna aux puissances^ que le donataire 
de la confiscation se désisteroit, pour ne 
pas continuer à se rendre odieux. Elle' 
nourrit, entre les partisans de Tancien 
gouvernement^ une haine violente contre 
le favori, et elle entretint , dans le oœnt 
de la reine mere,^ an dëpit mortel de 
ne pouvoir se venger, et le désir de 
rompre des fers qui lai pesoient tous 
les jours davantage. 



LIVRE IV. 



JVl ARiE de Médicis s'étoit flattée que la 
promesse faite par son fils de venir ia, 
voir ^ ou de Tappeler auprès de lui^ auroît 
son effet : mais Tété se passa^, Tauftomne 
s^ëcoula aussi, et l'hiver s*avançoit^ çans 
nouvelles satisfaisantes. La reine recom«« 
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xneDçoît ses plaintes; et la crainte qu^elIe 
ne cherchât à s'affranchir de la contrainte 
où elle étoit retenue , f aisoit prendre aa 
ministère des mesures qui augmentoient 
la^ gêne e% le mécontentement de la 
princesse. Plusieurs seigneurs commen- 
cèrent à entrer dans ses peines, et lut 
firent parvenir secréttement des témoi- 
gnages de la part qu*ils prenoient à sa 
situation ; mais tous s'en tenoient à des 
Toeux stérilçs , et aucun de ceux qu'elle 
avoit obligés pendant sa prospérité, ne 
parloient de risquer pour die quelque 
entreprise hasardeuse. 

Llionnenr de déUvrer une reine de 
France de Tespece de prison où elle lan- 
guissoit , étoit réservé h un étranger : 
il se nommoit Ruccelai ^ et étoit natif 
de Florence (i). Il n'étoit pas venu eu 
France , comme Concini-, pour faire 
fortune j ses parens lui avoient laissé des 
biens considérables ; mais il vint pour 
en jouir \lans une cour où il trouvoit 



O) Mépi. rec. , tome IV, p. 565. — Mcrc, , tome V, 
p. 57. • • 
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des usages et des plaisirs aualogues à soa 
caractère et à ses goûts» 11 est vrai qu'il 
s'attacha au maréchal d'Ancre , et dut à 
son crédit l'abbaye de Signi dana le 
Réthelois. Les revenus de ce riche bé-- 

I néfice contribuèrent à augmenter sa 
dépense^ et à la soutenir d'une maniéré 
qu'il rendoit très-agréable aux. courtisans: 
Ruccelai tenoit une table splendide , 

^* fournie des meilleurs vins et des mets 
les plus exquis^ relevés^par l'assaison-^ 
nement italien , qui l'emportoit alors de 
beaucoup sur le francois. On jouoit , 
chez lui, très -gros jeuj et, outre, les 
repas ordinaires , il donnoit souvent des 
fêtes égayées par la mdsique et la danse , 
et embellies par les ornemens qu'un luxe 
délicat y prodiguoit. Sa maison , dit Siri , 
étoit comme un magasin de gants , d'é- 
ventails , de fleurs , de fmrfums , et des 
galanteries les plus agréables que pro- 
dnisoient l'Espagne et l'Italie. Ruccelai ^. . 
dans ces fêtes, faisoit des présens aux 
dames , gui s'empressèrent à leur tour ' 
de* lui marquer îeiar reconnôissaùce^ en 
le protégeant. Il étoit prêt à acheter im€ 
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charge considérable à la cotir , où il 
comptoit se fixer ^ quand la catastrophe 
du maréchal d'Ancre renversa ses projets. 
Comme ilétoit connu {>our être très- 
attaché à Galligaye et à son mari^ il eut 
ordrede se retirer à son abbaye, et défense 
de voir la- reine mère , ni d'entretenir com- 
merce avec elle. 

. Mais y que peut l'autorité contre la 
fermeté dans les desseins^ l'intrépidité 
dans le danger » la constance qui fait 
braver les travaux et les fatigues? Ruccelat 
^voit éminemment ces qualités. Cet 
Ibomme ^ d'une complexion délicate ^ 
accoutumé à la mollesse, avec tant de 
raison d'aimer la vie^ dont il savouroit 
les délices, conçoit, sans s'effrayer, et 
jBuit , sans se rebuter , un projet qui 
exigeoit des travestissemens génans, des 
.voyages pénibles pendant la saison la 
f)lus rigoureuse, et qui, enfin, l'ex- 
posoit, s'il étoit découvert, [à porter sa 
tête sur un échafaud. Il commence par 
quitter secrettement son abbaye , et se 
rend auprès de Blois. 11 étudie si bien 
les lieuK et lea momens, qu'il s% fait 
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remarqaer par la reine» et vient à bout 
d'établir une correspondance connue 
d^elIe seule. Alors, il lui fait parvenir 
un plan d^operations^ qu^elle approuve. 
Si-tôt qu'il a le consentement de la reine, 
le n^ociateur affronte les. neiges et les 
frimats de décembre ^ et , à travers le$ 
espions semés sur sa route ^ .tantôt à 
. cheval , tantôt à pied > souvent seul , 
presque toujours de auit^ il se rend de 
Blois à son abbaye ^ prend à peine le 
temps* de s'y reposer , et repart pour 
Sedan. 

Le duc de Bouillon y vivoit dans une 
tranquillité apparente^ éloigné de la 
cour , qu'il sèmbloit dédaigner , sans 
liaisons avec la reine mère 9 dont il n'a voit 
pas été content pendant qu'elle gouver- 
noit : c'est pourquoi il marqua de l'éton* 
nement^ quand Ruccelai lui proposa de 
se mettre à la tété du parti qu'il formoit 
pour Marie (i). Au fond^ cependant, 
.Bouillon n'étoit pas fâché qu'on lui 



(t) Merc, tome V, p. aSg. — GraiixoaiS, lir. 
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fonrDÎt Toccasioa de sortir d'un repos 
qui lui pesoit, et qu'on le mît aux prises 
avec la cour, dont il n'affectoit de mé- 
priser les faveurs, que parce qu'il déses- 
péroil de les obtenir. Il reçut donc les 
ouvertures de Tagent de la reine avec un 
malin plaisir ; et la preuve qu'il fut 
flalté de la confiance » c^est que , . hors 
d'état, par ses propres forces , d*opérer 
un plein succès, il indiqua à Ruccelai 
celui qui pouvoit le procurer. 

UfautTentendlre lui-même, poui* savoir 
ce qu'etoient alors les grands seigneurs. 
uLe seul, lui d^ii^'-il^ capable d'entre- 
» prendre ce que vous désirez, c'est le 
» duc d'Eperuon* Il a cinq grands gou- 
j^ vérnemens, trois dans Tiâtérieur da 
M royaume , la Saintonge , TAngoumois 
y^ et le Limousin, pro^nces où il se 
» trouve une multitude de gentilshommes 
M aguerris , dévoués à leur gouverneur, 
t» Les deux autres grands gouvernemens 
» sont les Trois-E vêchés et le Boulonnoi3 » 
» situés sur la frontière. Le premier le 
5> met à portée de tirer tles secours 
» d'Allemagne, et le second, d'entre- 
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5> tenir des liaisons avec l'Angleterre. Il 
» est aussi' commandant ou gouTerneur 
»> de plusieurs villes particulières; mais, 
» entre les autres , celle qui peut être 
» considérée comme la plus utile à votre 
» projet, est la ville de Loches : elle 
>> tient à la Toilraine, est peu éloignée 
» du Blésois , voisinage qui seroit très- 
» commode pour faciliter l'évasion de 
» la reine. Le duc d'Epernon , à cette 
» grande puissance , joint des revenus 
» considérables , des richesses acquises 9 
» qui forment un gros trésor , et la 
» charge de colonel-général dé Tinfan*^ 
» teriefrançoise, qui met habituellement 
n sous ses ordres sept à huit mille 
y$ hommes , les mieux disciplinés du 
» royaume; enfin, il a plusieurs enfans 
» jeunes et vigoureux , très-capables de 
>> le seconder, et il jouit d'une repu-* 
^ tation de prudence , de fermeté et de 
» prévoyance si T)ien établie, qu'aussi-tôfr 
» qu'il aura levé Tétendard, une foule 
» de mécontens de totis états viendront 
» grossir son parti. Sous Henri le Grand, 
y^ il avoii, trowé son maître^ et ua 
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M maître qu*il estimoit ; de sorte qu^apréft 
M quelques tentatives inutiles pour se 
» donner de Tautorité dans le royaume^ 
» il s^est contenté de vivre avec le seul 
» crédit attaché à ses charges. Maiu^ 
» tenant, les choses ont changé de face: 
» il méprise le favori et toute cette 
M jeunesse de la cour, dont il u*a point 
>> été caressée II hait le ministre qui 
i> diminue ses appointemens, retardie le 
» paiement de ses pensions , et accorde 
» à d'autres des honneurs et des préfé^ 
}f rences , dont il regarde la privation 
»* comme des passe-droits et des. affronts. 
» Il n*aime pas non plus le roi ; il a 
. yf osé braver le favori, en restant à la 
M cour presque malgré lui , et en se 
^ retirant, quand les ordres lui ont été 
f§ donnés , avec un appareil qui tenoit 
» de l'insulte. Peu s'en est fallu que le 
^ jeune monarque, piqué, ne Tait fait 
^ arrêter ; et l'orgueilleux vieillard en 
» conserve un ressentiment qui le rend 
^ capable de tout. Parlez donc pour 
55 Metz, où il a fixé sa résidence. Si vous 
» savez flatter son amour-propre, entrer 
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» dans ses idées, ne point contrarier son 
» caractère opiniâtre^ et sur-tout si tous 
» lui plaisez, il n*y a rien que tous n« 
» puissiez tous en promettre ». 

Lui plaire^ c etoit précisément ce dont 
Ruccelai ne pouToit pas se flatter. Il aToit 
eu lui-même un différend très-Tif aTec 
Epernon (i); et^ quoiqu'il fût le mal* 
traité , il apprébendoit que ce seigneur 
ii*ea eût conserTC un ressentiment qui 
rendroit peut-être ses aTances inutiles. 
Cependant il se détermina à tenter Ta- 
Tenlure , seulement aTec la précaution 
de ^e faire précéder par un nommé 
Vincent Louis , autrefois secrétaire dipi 
maréchal d* Ancre, qu'il aToit reçu dans 
son abbaye de Signi , en sortant de prison. 
ArriTé à Metz, Vincent , sans se montrer, 
fait appeler & son auberge, Plessis, qu'il 
qpnnoissoit pour un des principaux con-^ 

(i) Le marquis de Bouîllao y neyeu d'Epf rnon , avoît 
fait donner des coup^ àe bâton à l'abbë, pour une rai^ 
flOD qu'on ignore, mais que Siri suppose une galanterie* 
L'abbé avoit roulu s'eA Tenger, #aToit réussi à faire 
quelque peine à Epernon.. Par-là il s'étoit attiré la baine 
du duc et de t^ute sa famille. Voj. Mém. reo.) tome V^ 
p. 566. 
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fidens du goaverneur. Celui-ci, crainte 
de surprise , mené avec lui Cadillac ^ 
autre confident •: ils écoutent attenti- 
vement rëmîssaire de Ruccelai , et rap-* 
portent au duc le sujet de la conversation. 
Celui - ci en confère aTec les deûu: fils 
qu^il avoit auprès de lui , le marquis de 
!a Valette et rarcbevêque de Toulouse. 
Ils concluent, dans leur conseil, d'çxa-* 
miner plus mûrement les propositions 
de Vincent. Epernon l'entend lui-même 
dans l'abbaye de Saint-Vincent de Metar, 
où il lui avoit donné rendez-vous. Lé 
plan n'étoit pas bien digéré ; mais on 
entrevoyoit , dans ce cahos , assez de 
moyens pour rendre l'entreprise sus- 
ceptible d'exécution. Epernon chargea 
Vincent de lui rapporter des éclaircis- 
semeus sur le nombre et la qualité des 
partisans que la reine se promettoit, sÊtr 
les sommes qu'elle tenoit prêtes , et sur 
les autres expédiens qu'elle comploU 
employer^ 

Ruccelai voyant l'affaire à ce point, 
soit qu'il, ne voulut pas laisser l'honneur 
de la conclusion à un négociateur su- 
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balterixe , soit qu'il y eût des difficultés 
qui ne ppuvoient être appUnîes que pap 
lui-même, s^ détermine à affronter la 
hBine d'Epernon, et à traiter directement 
avec lui. Il part pour Metz, s'arrête k 
Pont-à-Moulins., village près de la ville, 
et se fait annoncer. L'emportement du 
gouverneur fut eisLlréme, quand il apprit 
que son secret étoit entre les mains d'un 
Italien offensé. Il voulut, dans je- premier 
mouvement ^ l'envoyer arrêter , s'en 
défaire, ou du moins le relejiir en prison^ 
jusqu'à ce qu'il n'eût plus rien à craindre 
de son indiscrétion ou de sa vengeance, 
Ruccelai, sans se déconcerter , représente 
que ce seroit à lui, qui ^voit été insulté, 
à avoir du ressentiment; que, cependant, 
il se sacrifie au succès d'un projet utile pour 
la France, et honorable pour Epernon; 
et que , plein de confiance en sa géné« 
rosité» il n'a pas hésité à venir se livrer 
à lui, sans conditions ni sûretés. Cette 
dernière raison fait impression sur le duc, 
dont elle iHattoitla vanité. Il reçoit Ruccelai 
avec douceur, et le fait cacher dans un 
dpparlement écarté, où le gouverneur et 
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ses enfans alloient, plusieurs heures par 

jour, conférer avec lui. 

On ignore ce qui se passa dans ce comité 
secret. Sans doute Ruccelai suivit à la lettre 
les conseils de Bouillon; il fascina, par 
ses flatteries , les yeux du fier Epernon , 
et rélourdit sur le danger , ou lui fit en- 
visager comme ressources , des conjec- 
tures fort incerUines ( i ). La reine 
promettoit Tintervention des Montmo- 
renci , de la maison de Lorraine , da 
grand-écuyer , du duc de Bouillon , et 
de plusieurs autres mécontens.Mais cette 
promesse n'étoit appuyée que sur des 
démonstrations d'attachement bien vagues 
et bien incertaines. Cependant le duc s'eu 
contenta , et , comme s'il eût été assuré de 
leur résolution à partager le péril, il leur 
marqua la divei^îon qu'ils dévoient faire 
pour embarrasser la cour, quand il auroit 
joint la reine. Puis, sans autres précau- 
tions, il se prépara à soulever la France, 
au hasard d'attirer sur lui tout le poids 

(i) Âubery, MëniM tome I, p. x35. '— Merc. , 
tomes V et VI . — Artigoi, tomo I> p. 256. — Gra- 
mondy p. 2x6. 
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de la puissance royale , et d'en élre 
écrasé. 

Pendant quinze jours , il sortit tous les 
matins de Metz, tantôt paf une porte, 
tantôt par une autre ^ quelquefois avec 
une partie de sa garnison ^ plus souvent 
avec sa maison et des bagages. 11^ accou- 
tuma ainsi les habitaus à voir des choses 
extraordinaires^ sans s'en émouvoir. S'il 
y avoit dans la ville des^ espions de la 
cour, il leur donnoit le change par ses 
allées et venues; et, toujours en suspens, 
ils n'osoient envoyer des nouvelles alar- 
mantes. Epernon mettoit aussi, par-là, 
ses gens et ses chevaux en haleine. 
Pendant ee temps, on visitoit les chemins, 
on sondoit lés gués, et on distribuoit des 
relais sur la roule. Le 17 février , il 
écrivît au roi pour lui demander per- 
mission d'aller dans ses gouvernemens de 
Saintonge et d'Angouléme , où il disoit 
sa présence nécessaire. 11 supposoit qu^on 
croiroit, à la cour , qu'il ne quitlçroit pas 
Metz sans attendre la réponse , et que 
cette persuasion retarderait les mesures 
qu'on pourroil prendre pour Tarrêter. 
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Le i8, rarchevêque de Toulouse dit 
public^uement que, les pensions de son 
père étant diminuées, il avpit besoin de 
vivre avec économie j qu'il alloit la pra- 
^ tiquer dans les terres de sa famille ; et 
il partit enfin le 21 au soir. Les portes 
de la ville étant fermées, le gouverneur 
assemble soa monde y et .donne Tordre 
pour le départ , le lendemain de très- 
grand matin. 1} distribue à quinze gen* 
tilsbommes de ses plus affidés , une grosse 
^ somme en or, avec ordre de ne le jamais 
quitter. On plaça sur la croupe d'un 
cheval vigoureux , monta par un valets 
la cassette des bijoux ; quinze mulets 
port oient le bagage; et la troupe, corn*- 1 
posée en tout de cent cavaliers armés de ' 
pistolets et de carabines, tous bien montés 
et bien résolus, se mit en marche. 

Le marquis de la Valette fut laissé à 
Metz, dont le gouvernement demandoi( 
un homme actif et vigilant. 11 ferma les 
portes derrière son père , et les tînt close^ 
pendant trois jours. Il redoubla les gardes 
sur les remparts, et fit des rondes fré- 
quentes^ pour empêcher qui que ce fût' 
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-de s'échapper ^ et de donner de^s HOU'-^ 
velles du dehors , et envoya, sur le chemin. - 
de Paris , des patrouilles , avec ordrd 
d'arrêter tous les voyageurs qui alloie^t 
de ce côté. A l'aide j^e ces. précautions, 
le duc d'Epernjqn prit • b^^dimçpifiÇfiX 
chemin par les foij^lps îles. |)l.us p^ylip^dii^e^ 
de la Çhan9ip^gi:^f[|^dp 4^.Boifvgogn^^di% 
Hivernois , :du Berfy^ <ï^'^ tj^ versa s^nf 
obstacles,, .11 faisqùpar» jjoiar, dix* ligues 
cTunç traite, giioi'q.ue ce ffitla saisoii la 
plus r^goiyreu^ç dç, ir^ïjtjaée : Jp temps ./ff 
trouva, frè^yb^ jf ejb Xî)pfay\e ysiiilf^pxpj^ 
avoit été ^ect les rivjcr^^^jétoienf? bas^çs 
0l les gués faciles* On n'eut que quelque^ 
légères alarmes , occasionnées par des 
renoontves for^ités.de; cpi^nçkef^ns^^ /pu 
d'au^^i^ea ,perspni}ps qi^i . î?pyA^-eoiefl t , j^a 
(rqupç ppwir lejijrs pro{Hes affaires., Çcit 
pendant^Ëpernqi^i n^e Ci^Sfi (le^prain^f^ 
que quand iJ sç.;vjt à Çonfolant, ville 
limitrophe du Poitojip, pu son fils rar»r 
çheyp^uQ ^de Toulouse jint le rçce voir, , ^ 
]d lête dp;trQÎ^,ç^n^.genùl$hommef.;. j^ 
Il coïtiptoit trouver dès nouvelles de 
2'omeIL ,. -' , ;;.;$: 'r ^o 
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}a reirte , et il eu aurait reçu en effet,- 
éM^ mi aceîileiït qtiî atiroit dit ïe pardre, 
toais cjt<i, par ïe plus heureux hasard, 
tfetit auctiïié suite (i). Ruccdai jre fol 
pfts pitrs tôt. sûr des aiTangemens, qu'îf 
iéi écritit h Ja reine , et ehargear dt se% 
îéttfés utt ifamtné 4e Lormev dont H 
i^êtek serti dans d^a«iKf« affaires'. Diel 
Lortne éemt jeune ^ et Vouloifc feir^ for-* 
tune. Auii promesses qttç lui fitRucceiai 
d\me hoût^ç récompense , il jugea que 
liés fjatjuetk cpfon Icrî' confibit étoient 
împoffànSj €ft 3 se flàifeid^ tirer tneiUeUF 
j{m*fi de la cbttri ïJâni^cfettie espérance, 
H 0dgn« Kirifit, e* demamde à être pré-» 
ienté au âttt de Lùynesj mais on le 
pttvtd fottr nn inirigam qui TÎeprt es^ 
tîroqtter qîtetqne argeiit, et où fe laissa 
ttois' jours se màrtànâr^ d^m Jes^ antî^ 
febainferès. Un éônsâll^ au pariemént * 
toommé rftt B^safoui ti%ST-att^cîré^ ^ IH 
reine tnere et au due d'Epcmon , est 
averti, pal" ittt laquais, qiic dd Lorme 
est à Paris. Surpris qït'tl^hesbït pas venu 
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le voir , selon ^a coutume , il le fait 
chercher^ el découvre ^*il fréquente 
rhôtel de LuyBes. Dtt Ùtûssott se douCà 
alors de quelque it3Amo>fk ; il aposté une 
persoûtte qui ée dit envoyée par le due 
de Luynts poiir Penfeodfe, lui eompte 
5oo éens, €t ^*ëm]lare ées dépêches , 
dont Lôynes , ttiiéite sei^vi, aùroît pâ 
tirer des hiuiieres pour dîi4ger 90, con^- 
duke dans celle aifFaît^ ^ e« peut -être 
des moyens potr îlarrôWt* âatift Mn prin- 
cipe. 

H n^ésl dbne pas éfèniiànt que ta reine 
ne doniki&l âfucuft si^ned^ eèwsenteménr. 
Epernoti , qU» ign^ôit la misoilb de sléa 
silence^ sfô crût traËi. II anroif bien voulu 
pottToîf rtlOTJtiler sur ^es pas ; mais' il 
fl^oit feriiié lè chemin , par une lettré 
qu*il atoit écrite au roî,fé 7 février^ dut 
Pont de Tichi , aprèsf avoir passé la iLôîrei 
Clle servoit de réponse à plusieurs autre! 
que le ministre lui avoit écrites ^dani 
l'ééqiVeHé^ il recotnmandoit' au duc ctie né 
point quitiier Met^; oii H éioit néceisswpé 
pour la côri'espoiiVlâ'nce d'Alleiiiâgtte'. 
Epê^jloii tttatldoît aw jeune tnonarqûe; 

8^968» 
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qu'il ne. pou vqit croire que sa majesté 
ne voulût eiaaployer un vieux serviteur 
comme lui, qu'^ recevoir ou à lui fair§ 
passer des di^ches ^ qu'il pouvoit lui 
lêtre l)eçi\uço.up plus Jililp. dans ses gou^- 
vernejmçns de ripclëçipuF du rpy^iimç, 
où il saypiti qu'il y^^avoit beaucoup de 
inëcoulei^s prêts à ëpl'at^r .conli:e. I0 mauL- 
vaise adinmistrajbion ^ et qu'il ^lloit le^ 
contenir s'il .. poi^yoit. Il fînissoit par . Içl 
ibpinule «r^inwïpi ;(Jç protes^tiop -d^ 
fidélité, ' . ^ 

CçWé le^F^ri^ fjyijtiin^ des premiei^es ^pu^ 
Tellies.qvv'eai la cour; de l-entreprisft du 
duc <;9'Ë^çrAlQn^ Qn aurdit mçQve. ,pu 1^ 
faire.qçhQuer ^si op çg fut çqnduit d'après 
ce principe, , qii'il v%H^ ^l^^f PS^Vr^rp 
d(BS niesureç^^r4iyçs , qt»? d^^n'en jm^ 
|)rendre du tonit j^ ma^s jou sqppo^fi ^u^jl 
seront ipulile de donner des or^^ye^ y P^^^p 
que -,. sa^s doute , la reine çtojt déjà 
pcjh^^pp^e, A Apgpulçmç^ aja, pÇj^ntpaire^ 
jÇ^ .je^pi^pac^ s.'jétpjt jjçi^^ on: çr^^uijnigij: 
que. Ja couij,jn*^yoit eu garde. :^^ ^P^j^f 
d^nç J'inaetiQu.^ et que, certai^pment^ 
d}p ftyoît; ^epiwcéjJa garde de h i^«ne^ 
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de sorte qu^il pâroissoit aussi difficile que 
périlleux de cbeircber à saroir ce qui:se 
passoit à Blois?. Cependaul Cadillac , coii<* 
iident dm ducy sie chargea de la. coni-^ 
mission. '.Gomme la Teibe n*éioik pas 
préveuue^ il eut de la peine à lui faire 
saToir son arrivée : niais si*tôt qu^elle eii 
fut informëiel cllis'Vadmità sbivâudiencej 
et prît suMe^ch^p'la résbliition: d^allef 
joindre oetix qui s'exposoient ^ucélle. . 
. Le côttite de PHenrie ^ 'soiu premier 
écuyer, mis auprès d^elle dé la part d« 
la cour, n'aToit'pas sa confiance. Cepen- 
dant^ il falloit se découvrir à lui. Heu* 
reusement^ Marie Id trouva complaisant 
à ses volontés. 'On 'renvoya Cadillac au 
duc d'Ëpernon; Brienne se concerla au- 
paravant avec lui^ donna les ordres, et 
fit les préparatifs nécessaires. La nuit 
du 21 au 22: février/ la reine descendit 
par. une échelle appliquée a là. fenêtre 
de soncabinet^ traversa à pied les jardins^ 
accompagnée de Catherine ^«a confidente, 
qui portoit la.cassette des bijoux. Il n*y 
avoit d'homme avec Brienne , que du 
Plessis^ fra:e. de: Richelieu.» évêque de 
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LueoA. Ils la firent monter dans vm 
carrosse qm TaiteJKioil ansk bout4£S ponils , 
et lU'irenl, à k huur des flanibcansi^ 1q 
ehemm de Montriehani. Us .n!^v4)ient quie 
^uieJques cavaliers d'^scoKfe^. qui fuirent 
realorcés en chemin par quSfize ^e^U^ 
bonunes^ auxquels Huceelai seryit de 
guide* On Iroura à 1\lotttr»Qhand Tari» 
dbevéqne de Toulouse > àoixl le ontege 
grossit oeliiu de la veii&e , et enfin , 4^ 
«me Heue 4e Loches, Ëpernoa LnÂ-méme , 
^m reçut Marie à la tête de ses gardes et 
de cent cinquante gendlshamaiesJl entrit 
^dans le carrosse de celte firinnesse, qui 
jmanqua ^d'abord At fcèlrmes *|)ioutr max^^uarr 
sa reconnoissanfece. Ob t)ajiar ensizile des 
périk pasm , et des moyiens de prévenir 
les futurs. 

La déliba:*aiioa aureit éié inutile^ si^ 
dans le coniseii darei^ on eût voulu 
suivre Tavis du duc de Luynes': c'étoilL 
d'envojer . xks tronpes çA foroe vers 
Augouléjne, où la reiue s'éiaît rdiîrée» 
de rinvcsUr> elle et s«s dcfenseuars , et de 
faire ensuite grâce ou justiqe à qui en 
auroitvoulu. Ce conseilla ce qui parut. 



élMt le nieiUei^^ t cor^ malgré ce q,VoipL 
jpubJioit de la piûssa^ce 4ei^ aioU de I|^ 
reine) de lem: ^GaïU'â, de i^ur réfiOr 
Juliou ^ |)ersi£Maine ne branla , tù à U oour» 
Ht 4âQ3 le$ provinces. H s^fnbloiY «fut^ii 
atiendit le paru qœ priei^dfoiit le miif^M^ 
tere » et qu^on se seroit soumis s*il ^voH 
^é vigoureui( î mais çmaad oa ^ quUl 

4*lK^coiiii»i>de«ifBiii » iCJ^Q^a .se i;a«»iir(i ^ 
lejl le$ pi m liii^des n^e déaesj^rereot f^ ^ 
tirer artD^age de Yé^iéviemçtA. 

F^rcé, par Tiaf^mAipo du roi > da ;€^ 
réduire à iM lir«tf ^ » le éw de I^^uyocs 
iélabKi, ¥^w baw are lalnéip^ciaètm, «fuji 
Jiffirie ^biind^]»»^oU ile dvicid'jEpersKm^ 
i^ quV» pût If n feire ad efcenaple^ Marie 
reposait qiie jamais eti^ n'aJMiiidonQenak 
ua bcoAme <pii «voil tout risqué poor k 
iirer de captrâifté ^ et que , toîii de te 
iaisser empc^aé «u tiesseùIwieBl; de ^h 
enRurmia ^ eUe 5e }€Aevoit au-devant des 
coups qu^on voudroit lui porter* Epemooi 
alléguoii des raîaens ^ il préseiiteity pour 
iSH défeaae ^ la lettre par iaqueUe le rot 
iiToit permis i sa mère d'aller dan84|uei 
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endroit du royaume elle jugeroil à propoâ-. 
lia i*eînév disôit-^-il , m'a témoigné avoir 
ndessèih de -se retirer dans uu de mes 
^^ôtivernéihèns- : je n*ai pas cr» devoir 
me refuser au <ïesrr de la mère de mon 
Toi, munie d'une permission si authen- 

' liùyfies né fut pàà arrêté ipar celt^ 
^défaitîe ! il pei*sîstâ dans la'îrésolâtiôn dé 
q[)OC(sser à bôUt le due d'Epernon /et il 
'lU'a^^ncer de$ trôupéfe* Elles cotnmîi^ent 
des hostilités, enirWitres contre Usterche, 
^tjte ville du Limousin^, q^h fit résis- 
tance , Jet futi-îrillî^e*- À u«5Î-tièlf, à ïâ Oôur, 
'Mi^,\iiiéy d^pé tek ^^^^OVitid^^il* s^eleva 
;aw f cri ; hoBU^-y cet tè gitëi^ré , ' qii'on ' re- 
^ardoit comme-' odieuse dans son .prin<- 
cipe, déshonorante pour île roi. « Une 
^5 vemfydisaiâ^fM^ est ^qlle blâmable 
^ d'avoir fait tqns' ses effctfts pour s^ortir 
H de captivité? Elle «le ^demande qu'à 
^ : voir son -fils : petitHon^ sans injostioe^ 
» lui refuser cette grâce? Au fond, on 
53 ne lui a pas tenu les paroles qu'on 
>>. lui a voit: données ;. et y quand on les 
» auroit teiities , jquand elle auroit tort^, 
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» il est plus qu'indéceai à un fils, de 
>5 poursuivre sa merc à maia armée. Une 
» pareille guerre ne peut e\re que ma!- 
» heureuse^ la nature y répugne^. la 
>5 religioa la réprouve , et les soldats ne 
» s'y préteroQit. qiï'avec la plus grande 
>5 répugnance M. .•. r 

Ces propos seJejoioient publiquement 
à la ville et à la cour. Les prédicateurs^ 
dans les chaires , triomphoient sur les 
charmes de la .paix dans les familles, et 
sur les àvan)tagesde ri|niQp<dans la kuaison 
jrQjale« Qttelqa'e&toji:iré;q)ue fîit le jeune 
monarque, et, pxiuv )^n&i dire>, ^gfn^é.à 
,vue par les JLuynes^ on trouvait moyen 
de lui faire parvreiiir ces, discours , et il 
jnontroit ya^rand de^r que, cette brouil- 
Jerie se iermiiiât sans^ violence. Le favori 
trou voit: ^nsisi des obstacles, à Isêô projets 
de vengeance, dans les intérêts des cour.r 
iisans. Ceuisc .mêine. ijiii n'aimoient pas 
Ëpernon , ne vouloient pa^ sa ruine , 
qui .a^oit augiiien^té U puissance de 
Luyni^fii,^ Jieâ un^ nje ^aisoiei;it que lerlr 
tement les levées dont ils étoient chargés ; 
les autres s'y opposoient souixlement. Il 

5.. 
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arriva m^e que le roi étant près de 
sWpâr^r àe MéLt , par une secrelte 
nitelligetiee) la Ysàdkie , qui y 4Somman^ 
ôoil pour son per€ ^ «n fut averti par 
qisielqu\%ti an coBseii même , et Tentre^ 
pri^ éc^hotta. Oa &| smm r>emuer la 
faction de Condé, qui, all«raatiwin=ent, 
^da et menaça; eûfia, toMe la «cour se 
rein^it de cabales* 

luatruit, par meq eicpërietkce^ de rein«- 
Ixirras que la diversité d^intéréts melioit 
dans les affaires , LnyiH» employa ce 
anéoie moyen contre ses adversaires (i)* 
Il sema on lomeata de$ divisions dans 
la conr 4e la reine* Avec ^e l'argent ^ 
des promesses^ des marques ilaliîeuses 
de c^^ifiance , il fut aisé de gagœr les 
principaUK domestiques de cette ^nn^ 
cessé qui Ta vexent sitivie. ¥m kur canal ^ 
on ^ passer jusqu^à eâle les sentimens 
qu'oïl voufeit lui inspirer. Le ministre 
fut un momaat à se flaMer de Iw fair« 
abandonner d^£pern<>â ; elle <eft étoît 
vivement pressée pal* Rttdcelai^ qui, $oit 
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déférence aux ÎDsinaatioas de la cottr^ 
soit retourde rancienae antipatliie^B^éloit 
de nouveau brouillé avec le duc. Il con« 
seilla neUemeni à la reine de le sacrifiw^ 
et lui fil voir les plus gvâiids avanlages^ 
si elle avoit çeiie oomplai&anoe. Si , aa 
contraire^ elle se montroit trop opitiifttre^ 
les mesures , ]m dit-U ^ éloienl prises pour 
la reléguer k Florence le reste de 8^ 
jours : on tîreroit Condé de prison , «eC 
ce serott lui qui deviendroit rearfculenr 
des madrés rigo^Ireux ^ui seroieul donnée 
contre elle. Ces meofacea n'ébranlepènt 
pas Marie ; eUe répondit constammeuft 
qu'elle attendroit les dernières astvéQiitéstv 
inaid 9 sea moment i|iie. toni ptroissoit 
désespéré» la présence d'qn -selài 'honin^ 
ramena la paiic » qu'on crojoÎÉ «i éloi^ 
gnee* ^ 

Bicbelieu langni^^oit à Avignon/o|k le 
pape Paul V ne le souffroil qu'à regret (i). 
Ce po^Uferavoît vu à Aorae : on dit qu'H 
en avoit été trompé* (2) , et qu'il le regar- 

(0 Mto* tec»f toBM lîT, pag» «93. *-i ^/Lém. 

4« Deageaat, p. loâtt ^14.»^ A«*e<iy, hiitéite, p. «7. 

(2) On dit qiie Bicliell^u^ nommi k Vé^Mié de 



4oit comme -un; intrigant dangereuiCk 
îi'embaFraS'OÙ Tévêque de Luçon sa voit 
^u^étéit la cour, lui donna lien de con- 
jecturer que ses services pourroient 
n'être pas rejetés. Il Ijes fit offrir par le 
marquis de Poht-Gourlai, slôn cousin: 
on Jès .accepta!, et il reçut permission 
de se rendre auprès de la reine. Avant 
que le prélat arrivât à Augouléme, ce 
xnjf stère de cour fut ébruité par Tindis- 
erétiôn dU Irai. Il demanda publiiquement 
s^l marquis de .Tilleroi , si le seigneur 
dîAlincour 9: son p«re , gouverneur du 
JLyonnois ^ étoit assez bien servi dans 
Bon 'gou*vernement , pour être sûr d'y 
découvrir et arrêter Téviéque de Luçon ^ 
qui de voit y passer incognito. YUlevôi 
écmil sur-le-cbamp à son père : celui* 
ci mit tant d'espions en campagne, .qu'il 
etirpi^it llicheliea;fet:>îrquoique le prélat 

Liiçoh , n'ayant pat Fâgc pour être sacré, et eraignant 
^paieipairat dt ne; pouvoir obtei^ir une dispense , pré^ 
sentà l'extrait baptistaire d'un de ses frères, plus âgé que 
2ui^ qui ^toit mort/ Il fai'Satxé lu« ce faux exposé, et 
la ruse se découvrit trop tard. Vdyez Iklém» d'Aul)er/ ^ 
iQme I^ depuia la pa|;e 37 jusqu'à 57. 
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eut un passe-port en bonne forme j il le 
retint à Lyon , mars avec toute sorte 
d'égards. Le roi, qui n'avoît voulu que 
plaisanter, et qui avoit cru que Tévêque 
seroit passlé quand d'Alaincour en auroic 
la nouvelle , ne sut pas plus tôt sa dé- 
tention, qu'il envoya ordre de lui laisser 
continuer sa route. 'Getle aventure dé- 
"voila la collusion deRichelieu avec la cour. 
Son début auprès de la reine fut très- 
prudent.. Il ne se présenta pas en im- 
portant , qui , lier de la confiance dés 
deux parlis, prétend s^' rendre le centre 
des affaires, l'organe des moyens, et le 
conciliateur exclusif. Il écouta tout le 
monde , ne parut désirer aucun avantage, 
aucune prééminence sur les habitans de 
cette cour, tant anciens que nouveaux. 
Il se &t introduire auprès de la reine par 
le duc d'Epemori lui-même , affecta dé 
rechercher son estime et son amitié, et 
dit qu'il ne vouloit devoir qu*à lui la 
bienveillance de la princesse. Cette dé- 
férence gagna tous les cœurs à Richelieu ^ 
et disposa les esprits à la persuasion. 
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Il avoit été précédé^ dans ce mînUlere 
de paix 9 par le marquis de Béthunet 
dont la négociation ^ telle quV>n la voit 
dan$ jSiri 9 est un cbePnl'œuyre de cir^ 
Gonspeclion^ de re^fusct^de prUdence^ 
réunis à la plus grande probité (i). £a 
igirrivant auptès de Marie ^ il la troUT^ 
aigrie contre son fils^ déchatoée contra 
le favori « outrée contre les ministres^ 
menaçant d^ faU^ publier des manifestes^ 
gt de £»ire retentir ses plaintes par toute 
la Fraiiace» Béibuue calma ces pr^emiers 
transports , eu remontrant k la reine ^ 
qvLtf daw la circonataw^e 4^ son évfisio^ 
die Blois» I^ roi n^a?oit fm pu e^r av^ 
plus dVgard^ ^t {dos de ménagem^ny 
pour «llot puisqu'à wà^ l^^r^ dure et 
menaçante 4? sa m^et il s'étoM; contesté 
derépoodne , qii'#pparewyi«uA elle avoit 
été ^nleiT^e malgré elle; que^ sat^sdoute» 
elle n'était pas ]ibr^« et qu'il piiniroî^ 
les aijitears de cette violence; que» si ou 
dvoit autorisé les troupies k user àw éroks 

(0 Uém* rw.^ um^ iViiP^CP §93» 
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4e là guerre contre ha TÎUe d'OMTche , 
■c^étoit moÎQS pour la chagriner, que j^aur 
contenir, p»r la crainte, ceux qui vou^ 
Croient remuer. JPea^-^^^^ Ijoi disoit*-il, 
<swez^s^us de jusÈes sujets de mêeonM 
ietUemeM; mais, en banne politique, 
^ouiS deviez aublier le passé , au ne 
rappeler les iQrts quon a pu avoir 
dwec VOU9 , çue pour "vous procurer 
un traitement co0i^orme A vos desir^ 
Pendant qu'à adoucissoit aioai^L^uB coté, 
fiétbone nK>déroit , d» iWtre, lés rcso^ 
kiiLonfi de la conte ^ <m ii savoit iq^ie le 
4q>ii saggët*eroit dea projets viokoi. S'ii 
•e fut pas éeowtë en tout , du moins 
peut^]oa présumer que «es «liiorlations 
fAcifiques airéterent de* plias grands 
excès. Siri lui snj^ose encore 1« mérite, 
rare dana tm négociaiteur ^ de n'avoir 
yas répagné de partager avec «n waârt 
Hionnewr de la réussite, et d'avoir lui- 
cnéme demandé un second ; ce qui déter*- 
mina la «our à aeoepler les cSke% de 
ilicheiieu. 

' Ces deuic hommes^ réunis , aiMttîrent 
le di%c d'ËperHon^ ^e son înlrépidité 
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soutenbit contre te danger de 5a position, 
quoiqu'il en connût tout le risque* Afin 
de l'attirer dans cette entreprise, on lui 
avoit promis que les peuples mécontens 
ëclateroient ; que les parlemens inter-* 
viendroientpar des> remontrances ; que 
les h%iguènots prendroient lesarines^ que 
les factions de la cour ^ les partisans de 
Gondé y ceux de la reine , se rëuniroient 
pour détruire le faTori dans Tesprit du 
roi, et embarrasser le ministère. On. lui 
ovoit fiait toutes ces^ f>romesses., et aucune 
ne se réalisoit ;' perspnne ne remuoiti : il 
trou voit âssek ; de f conseillers , dîenlre-*- 
metteurs , . d'espions même , qui lui 
dorinoient avis des: desseins de la cour^ 
mais aucun aide , aucun -accours 9 aucu^ 
allié assez fidèle , assez généreux, ponr 
diminuer' son pjéril. en.le.flartagéanij.li 
luttoit donc contre toutes les forces ;d^ 
royaume, avec le seul appui de. la reine ; 
appui qui pou voit , d'un moment à Taulre* 
lai manquer, soit par défaut de fermeté 
dans la princesse , soit par son, impuj^f 
sance. Daa$ Cet état^ il n'^lpjf p^s q>uestion 
de prétendre imposer la Ipij il deyoit 
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s*esUmer heureux de subir la moins dure 
quMlseroit possible. C'est ce que lui firent 
entendre les deux conciliateurs : ils lui con- 
seiilei:ent de né pas suivre les avis împru- 
dens ou perfides de ceux qui lui disoient 
qu'il falloit brusquer la cour, et instruire 
tout le royaume de ses griefs ; qu'il devoit, 
au contraire, mettre la plus grande mo-^ 
dération dans ses discours, 8ur-4out^ ne 
point paroître adopter les idées de la reine 
mère contre le gouvernement j enfin, dire 
seulement qu'il n'avôît eu d'autres inten-^ 
lions que de mettre la mère en liberté dé 
s'expliquer avec son fils , et qu'il seroit 
satisfait y si-tôt qu'elle seroît corî tente. Cei 
préliminaires établis , les hégocîateurs 
s'occupèrent des prétentions de Marie , 
qu'ils tâchèrent de fiaîre cadrer avec celles 
de la cour; puis, ils revinrent au duô 
d'Epernon, dont l'accommodement fai^ 
soit une partie essentielle de celui de^la 
reine. 

Le ministère auroît bien voulu en faire 
tin exemple.^On ne parloit pas moins que 
de le livrer à la justice, et de le faire 
punir comme crinoûnel de lese-majesté j 
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ce qtti âuPoU eatraioé^ «^inoa la pe^jle cU 
la vie» du moî^s ce^e (ksctiarg^^ i^t I9 

r^moatrereut que > pui^qi^ To^ lais^tl 
tant que de donoer ]e$ maiàs à un traîM^ 
il ne dev-oit pki$ être q^utôtion de pu^- 
nitions ruineuses ou £iétris6ai»te$* 11» 
pi*o{)06ereia,t 9 à Tégard du duc^ un <mbU 
lotal de ce qui Vétoit p^b^sé » $du$ I9 
réserve que^ de quelque temps ^ il nfï 
paroitroit pas devant le roi^ qu'il a^<Mjb 
Jbrav^. Mai$ EperuoQ ne ^'aoccMPimod* 
|ias^ dm silence qiai l^auroû perpéi- 
tuc^leme^t laissé 0OW la mmn de la loi» 
Gonunue il y avoit e^ des déelamlîons p 
des lettres et auU'es acte^ publies émanas 
du tràne^ dai^s lesquels À étoH ooté, il 
en vpnloit vm 9 dérivé 4e la wA&tt puis<^ 
l»bisbce^ Qt a«is$i a^bei^tiqiiie^ qui le dé^ 
ii^migeàt 4e loa&e atÇf^nsaUpn ^^ h mH 
fin sûreté pour t<>iiîoi¥*s« l^e w offrît 
des lettres d'abolition ; le mot seul révolta 
}e duc : mais le monarque le femiliarisa 
avec la chose même , en ve.u^t }usqu*à 
Orléans avec un fort dé^iacbenieut , qu^il 
^soit ^yre de prè# pw d'antres troupes* 



Epemon comprit alors qu^il n'étoit pa$ 
de U dignité d'iw toi 4e Fraace de lou^, 
à I9 hce de soa roywme ^ une acboi^ 
qu^ou s^i^it lui avoir déplia ^ et; de pré^ 
couiser » comme $pn plus fidèle Wfet , 
celui qui s'étoit porté à cet excès dt 
témérité : c^étolt a$fiez qu*ou zoén^eit 
91 bien ie^ tci^n^es^ ^ue la faute du du<r 
parûjt diminuée par Tiateution» CeJ^ 
sVxécuta dau5 des lettres - patentes ^ 
portant abolition p qpi furent donnée» 
en jmn ^ et ensuite enregistrées au par^ 
lenient* Ainsi Epemou eut le eba^in^le 
se voir taché i^^ufï pardon qui supposoît 
une faute. Cette entreprise le lit beaur 
CM^ déchoir^ dans l'opinion du public, 
de son ancienne réputation de sagacité 
et de prudence. Il y perdit plus de deux 
cent mille écos ( i ) , et reçut , pomr 
déiomniageinent t ^^ r^emeroimens d^ 
ta reine » et le don d'un dî^n^iimit. 

Quant k elle » on lui accord^, non ef 

(i) An contraire» Baasompîerre dit qu'il gags? plus 
qu'il ne perdit , à cause de l'argent qu'on lui avoft 
donne pour les levées qu'il ne fit pas. Voj.Observ. de 
Bassompierre sur Duplck^ p. 996. 
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que reoivrement des succès lAî faisoît 
demander an premier moment de sôti 
évasion, niais ce qu'elle sefseroît trbttvëe 
heureuse d*obtenir à Blois. Le it>î îttl 
donna le gotlvernèmèrit d'Anjou, ateô 
les droits régaliens, les tilles d'Angers, 
de Chinon , elle Pont-de-Cé, comme 
places de sûreté , quatre ceiits honimes 
àe pied, et deux cobnpàgtiiés de cava-^- 
4érie, payes par Tétat, pour les garder. 
On augmenta dé beaucoup les appoîn-î- 
tèmens de sa maison, et^ enfin, elle eut 
permission de venir trouver le roi , tnaîs 
avec cette condition , que ^> les circons- 
tances ne perinettant pras de la rappeler à 
demeuré, pour ce moment ce ne séroît 
qu'une entrevue. '* 

Elle se fit, le 5 septepabre, an châtean 
de Courcieres, près de Tours (t). Le 
duc de Luynes alla au-dévaut d^elle la 
veille, et en fut gracieusement accueilli. 
BiclieKed précéda aussi' la reine auprès 
du roi , et reçut des remercîmens pro- 
portionnés au service qu*il venoit de 

(i) Matthieu, fils, page zoa. • ... 
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vendre, Ea ,3'abor<jlaQt^ la merq et le 
fils montrereot plus de surprise que de 
tendresse. Monsieur mon JUs y lui dit-^ 
elle, qu^ vous ^Dous êtes fait grand , 
depuis qiiè je né vous al vi^! Jfi siii^ 
cruj madame y répQ^dib^ilf pour votre 
,servioe. IkpasçereQ.1 t|:ois jours ensemble « 
ou 5 pour n^ieui^ di^e^ dunale mpme lieu; 
car Louis lie yit presque pas sa wçre 
en particulier, tl chassa beaucoup, et 
seniblôjt s'êtr^.^épba^'gé sur sgi cpur des 
soins de .la fipter. Elle eut lieu ^qu i^ffiet^ 
de se louer dçs ^Itentioçs et 4ef cares^ça 
de sa belle-fille et de ^es 9ii|tr<s$ çQfans, et dj^ 
la joiç respiectueuse de tous les seigneursir 
Mais j^ si.Marie âvoit eu Je cboi$ , eHe anroit 
pr^fprQ les bpwes gr.aces 4^ ^àn fils^ 
<7ôww^nt^.<ïea\anda^-eUe vin.jour iàx\ 
comte de Piémoni, sont gendr.e ,. co/fi- 
rnenp'dois'ie t^ pour les 01^--^ 

tenir? ïï lin réppnditj uiimez v4rita-- 
hlement et ^iàoérenient tout ce quii 
^ime e'.ces^ aeuoQ mots contiennent la 
loi Ulès^pxpphétéf.^ LaJeoon (îtoif banne,j 
eî* Marie (le Médicis ne fut malheureuse 
toute %^ y ie , que pojgir ^ ay oiy P,QSlîgé de 
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s'y Conformer. Après celte courte en- 
tre vite ^ elle partît pour Angers, avec 
ïa ferme espérance d'être bientôt rappelée 
auprès de son fils, qui regagna Paris 
avec toute sa cctut. 

Lorsqu'il y fut arrivé, on s'occupa 
dtr fiom de terminer raffaîre de Côûdé ( i ). 
Depuis trois ans, ce prince, dont le^ 
fautes u'étoient pas claires pour tout le 
ntonde, languissoit en prison. Les grands 
commençoient à murmurer de cette' 
longue tôptrvité : le ministère savoit aussi 
qu'il y avoit eit réceointent des^ intrigues 
jJour lier le prisotmier avec lâ'reiue mefé» 
et obtenir par elle son éiargissemeht. En- 
fin , on Itir avoit ptôifiis de spngçr à lui, 
qvràndifes bmbai^âfs suscités ' par cette 
princes&e seroreût fîïiis.* On' se' détermina 
donc'à'fe r^lâieher*, et la cour ne crut" 
p^ détoli' faire ïâ gracie a dênii. Outre 
les bontnes maîiiefcs qui précédeifènt son 
élargissement, corrîme Ta permission de^ 
vdir ses amis, et des visîles de tk part dit 
ror, luytiei'àlla lui-m;éiinçîi^ tirer dû" 
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VîîMîennesf ^ le 20 novembre 5 et le 26 , 
il parut une déclaration du roi , la plus 
aTantageuse que ce prhice pût désirer. 

Après un préambule , dans lequel on 
rcmnoit encore les cendres du maréchal 
d*iVncre^t de sa femme» sons le nom de 
mauvais ministres^ qui vouloient tout 
perdre : outre les mauoû cfuUs ont faits 
à la France , un des plus grands^ dît 
te monarque , a été V arrêt et la détention 
de notre tr^-^cher amé cousin le prince 
de Candé. H ajoutoic que la chose lui 
«yant paru assez importante pnar l'exa- 
miner par lui-même, il n'atoit rien ttôuvé 
dans les accnsations fermées ço^nfre lui, 
sinon lés cfîtifioes et ntàwaïls desseins 
fie ceuoç^quiixKndoientjomdre à la ruinée 
de son état , cette de sondit cousin. 
Cette dédaraiion , si honorable au prince ; 
fut nrt sc^eC cte mécontentement pour là 
reine mère, quicmt y vofr une impro- 
bation marqnée de son gonvernemenf. 
Elle s'en {Plaignit hautiement, ainsi que des 
manques d^égards, des grâces refusées à 
ceux qu'elle aimoit , ou accordées à ceu« 
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qui ne raiiiioient pas , exprès , disoiUelle, 

pour la morutier. 

Le chagrin le plus sensible qu'elle eut 
çn ee genre ^ futraccueil favorable que 
trouvèrent à la cour de son fils plusieurs- 
ide sesjincieus partisans, dont elle croyoit 
avoir sujet de 5e plaindre (i). On sait les 
{Servi ce3 , que lui avoit rendus l'abbé de 
Huccelai; services essentiels^ par lesquel$ 
il ayoit hasardé sa fortune et sa vie. Peut-* 
être en pretendit-il une récompense trop 
considérable ^rpeut-êtrç • aussi que , lier 
d'avoir été nécessaire, il voulue continuer 
de l'élre*. et entrer dans le secret des 
affaires ; enfin i^ que ce fiit sa faute ou 
eelle de 1^ reine, à qui la rçconnois*- 
jS^nçe pouyoit pesçr^ chose qui n'est pas 
çxtra^ord inaire chez. le? grands, il com- 
^lença ^déplairç et s'en apperçul, Ce 
reyjers arriva dans Iq temps qu'il, avoit 
le ^plus grand besoin de protection. La 
cour ayani; été forcée de sacrifier au bien 
de la paîjt son ressentiment qont^re les 
grands, méditoit de r^ppé^antir sur les 
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petits qai s*étoient mêlés de rinlrigué. 
Ruccelai parut propre à servir d^exemplè. 
Ou porte plainte à Rome de ses liaisons 
avec le duc de Bouillon et d'autres hu-* 
guenots. Le dessein ëtt>it de lui faire son 
procès y et de parvenir du moins à le 
priveï" de son abbaye de Signi, et dés 
prieurés qu^il possédôit. Le nonce du 
pape en France appuyoit Taccusation, 
ilattë de Tespérance d'obtenir quelque 
dépouille. Ruccelai sentit que^ s'il laissoit 
commencer les procëdui*es, le moins t|di 
-pût lui arriver ^séroit d'avoir beaucoup 
"de peines et dé chagrins, et peut-être 
de laisser qilelques-uns de ses bénéfices 
* dans' un accommodement forcé. Il prit 
'^ia ré^liition la {^lus sage^ savoif*^ de 
s^accommodér ^vècle plus fort. Le mar* 
'quis de Moni, éctiyér de là reine meré^ 
partit mécontent d'auprès d'elle, et bien 
reçu !à la cour^ y ménagea le retour de 
Ruccelai, qui fut bien reçu aussi, au 
"gtànd'^ëtônàétneût'de Marie, qui croyolt 
que T^àmaîS^liin ne lui' pàrdonneroit <ie 
♦'i^'il' avbit fait pour^ellè. Mais elle ight)*' 
-'^ Toméll: ■ ' . -^ ' "''6 -L- ^ '♦ i' 
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roit^Qaei]e cQU^eil de £ioa fik,a^M)it;|4^8 
de part /^;Qf ellfe-rjneme à tout ,c^ 4jui . $e 
.passoit 4dns «a. cour. 

Oaa vu que lUcfaaliea n*eU>i€ retourné 
^près d'4ïe qviîavec l^'s^reBient du roi ^ 
,et sauâ ^qul^e-^ous la.Gondi^i(m ^ie-fykive 
.€^tv^r sa i^iUresse 4§^ I^ >vu0S ^er^oii 
ifijs.. Il . i^fpréseDiiisi M^'ii ,ne 'ppuyi^U^râm- 
^pUr »se5 ej;tgag€^Q^ej9,s , . c^'.9i;Ua|it qu^'il ne 
.reâter^ît pfçrsonne aiuprès d'eUe^ capable 
^dç çoataedke ^sesairis. C^st pour ce^ 
igu'on ^ut ,$oi0 de . jEaâ*e passer Uxutçs Jes 
propositions jE^gréaUçs , par le cf ppl ;4e 
.l!é'?ê(pe. On ^t naître, à ]^au:ie des^oup-. 
^çons contre x:eux4ç|&es. serviteurs qp^i 
^fiuroient pu partager^^ confiance avep 
M prélat. On .leur i^&oita 4^si[^d^!^û|s 
.de la part de.jla,,f*ejbe;.^9 i9^l^^ U^ 
TQuloienl; ^ej retîcpr-d!apçi}è& ^d'^M t '9P 
,Iem' faisoil -ç,n, pont d'or, k la .eour, ' . 

lie P. Joseph du Tj;emblaj , rc^udo^ , 
.devena .depuis si fapuii^^ic;^ conç^nençajà 
jparo|tre fjans <?8tte occsfifmrr^v^ .pr4- 

^^.scm or4j:fi^ W/À4lPit 4^,$ttpéïftw» 
£|Uoique;)eune, il fit plusieuigi t^o J:?S^s à 
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A^ftge??. U .élcfit F^ept du .cotnmercc 
'^Qt et;Q¥ie ll^vêqué de Laçon- entre lenoîl; 
jorfic ;le .di^cd^ .ï^yn.0$,.lie obancelier » 
le, noi^ee, d^/piape ip Je iP. Bçrulïie , ^général 

i^pnfejss^r du rpi , le cardiqM de.Go^i^ 
^t .d>uj;^^$ pfiçs/wpes , ;^c<iil4$i9i$ùques et 
^a1|flpe?^pjii$fiapf,€s îà^l^ coi?r de^l^ais XIII. 
gi ,Qiç))di^u létoit ))ien nis^e d'avoir des 
J^îfQnfc^idéji-îMlileS:! ,^t qui pouvoientk 
4^'vi$^ da^M^litalge^.av^ les ministres ^ 
Je^. ftPPfîU^ftfl^. du jTQÎvceiPJfrTci.Jîîétoiettt 
f}a^i^b^;d*;^UHe ^u re^AUiQo âreoie efaati^ 
peli^r' 4^M^ii^9 son /Seul €X>B$^ily\e sup 
WptçftdMit dftjs^ J»wi«on , et le chef de 
j^i^t^ i^si#ffj»îifeâ. /lis préyoji^^iezktque^ 
l#t lOtt )fei?d, Je .flk^^t la n^OTe se réunie 
l^ii^t :);^| oomme. OQ.ne saVoit ;pas si^ 
f^S;çe\\bré^mAbp flÂreiiueiicrrepre&drbiit 
pis 4jVA€t#iiit€^/il4.4g^^ .ceUerqu^.elk avok 
^pe» il i«t0)t prud^i de ae jm^Udgeruii 
s^çè^ ftup«i9; droite M{>ar jc^ui >^i avoit 
le plus grand empire sur son esprit. • i 
L*état de la cour autorisoit une pafeillç 
préyqyanQç.^ïiè du ticcwuiu- 

loit sur lui, ses frères et ses alliés^ les 

6* 
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biensy leô* honneurs., les dignités. Il jonîs- 
soit de Tautorité la plus étendue j par 
conséquent il étoit çn biltte à la jalousie 
la plus générale et là plus en^Venimée (i^; 
Pendant quelque tempB, à forcé de grâces 
habilement ménagées, ilpul biçn sus-^ 
pendire la mauvaise volonté des envîeiit 
de sa fortune, les plùS' pûissàns :'mais 
trop de gens, prêts à remuer, s^étoient 
trouves forcés ati repos' par raccommo- 
dement d*Angouîême; il leur tardoît de 
donner de nouveaux embarras au' favori ^ 
et ils ne crbyoient pas pouvoir efebisir 
un meilleur moment. Quand les derniers 
. înouveraens commencèrent ^ Marié dé 
JMEédicis étoit prisonnière, et il falloit 
employer les premiers efforts à la délivrer': 
au-lie^ qu'actuellement elle étoit Kbre ^ 
elle avait même dés plâcies de s&rete 
et des troupes : on poùvoit 'déhc ^é 
promettre plus de succès d^entreprises 
ibrmées dans dés <:irconstancé$^ si favo-^ 
râbles. ' ; * " • . •<; 

(xj Bassompierre,4omp Ily pag^^So* — Grampadj^ 9 

-p4 a6if. -'^ Meit;^- tome Vï. ^•^ém; rec. , wile^ V^ 
l>a'gez«6{' \ ' ;'l ..'/) : • • 1 ji » 
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Quand ou connoit rascendant de Ri- 
chelieu sur cette princesse^ il est permis 
de croire». comme les écrivains les plus 
modérés le disent^ que, s^il nerexhorla 
^as à appeler les mécontens, du moins 
il ne fut pas fâché de les voir accourir 
auprès d'elle, dans Tespérance que la fin 
de ces troubles seroit la réunion volon^ 
taire ou forcée de. la mère et du fils, 
et ser.oit aussi, pfir une conséquence 
nécessaire, qn moyen poiir lui de rentrer 
dans le ministère. Soit inepiré par le prélat, 
$oit forcé par les circonstances , le duc 
de Luynes proposa alors à la reine de 
revenir- à la cour « et lui insinua qu^elle 
occuperoit auprès dfi son fils la place 
qu^elIe y lenoît autrefois. Il se persuada 
que les mécontens n^ayant plus de point 
d*appui, la cabale se dissiperait d'elle^ 
men^; piais les offres .les plus avanta* 
geuses, les Sollicitations les plus pres- 
santes, ne purent pbtenir de la reine ^ 
ce quV^^ auroit accepté comtne une 
grâce quelques mois auparavant. Les me*, 
eontens , qui ne pouvoient rien sans elle , 
lui inspirèrent unecraint^ insurmontable 
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du crédit que lé prince die Coudé avoiC 
dans le cohseildtirôi. Hs lui persuadèrent? 
que les iÉfstancèà^qu^on eiii^loyoit pbtrr' 
là faire rëVenifr à k cbûr, étbiënt dés* 
piégés* qui tîachoîènt: lef ]^arli pri.^ de W 
ressei^rèr d&liis la tûérûé prisdn d'où 1^ 
jlrince aToil' été tiré. 

Un apologiste delareineihferé* donne 
uilé raison^ singulière dé sdti' éilipfeè*-^ 
sèment à i^nir auprès' d^élfe toiis lés" 
enïiemîs dit goûvérnenient (i"); Elle ap-^ 
préhetidoity dîuil , <)uen éé répahdand 
dans les provinces y et ii ayant pas d& 
centre cofnftvun ' iU ne àti{ydtlla:siencf 
éAàcun pour eùdS^fkên^ei ^ et )fCéhrtin^ 
Tassent le trArtô Y ati4ieu quë^ Its teAand 
autour d'elle ^ et se tè^ààt 'àîAsi niài^' 
Cte'sse dé leurs àpérations; elh êtqi't séri^ 
dé conéerçer la couronrùi à: Son fiUl 
Litytféà* ii*él!oit pa^ ble^; pèïsàaile àê 
roblîjgariôii qtje lë'roî âvoît âla*meré^> 
€ft né io^oit ifx^àyéi un éità^ême >egrëfe*^ 
fk doin^ gt-o^sir âûi dépens d^ceiîy à^ 
son fite : ttiai^ a* eitt Beau eitfpîbyer îesi 



ptietéfs et lêS' meiiaiees; si^tôtque'lit dé-' 
ftdion fitt commen'cée 9 éïlé détint- ea^ 
pet*' dé jours* presque géuënEde. Ge fût' 
eomihe-'Uiie' é]âdéntie qui se cdihimuk' 
âiqua, une fureur de mode qui tburnoit^ 
tcmtbs lèS' têtèst Gè n-étdit pàs^ k là dé- 
fijBée qu^ôa s'écbarppoit de la- coui* : ott 
se coiuinuniqaoît les pf0jet*;de départ, oiï. 
eb fkiso^ publiquement les préparâtifêj^ 
cfëtoit là* matière' dés* conrciisôlîotrs et 
des pfeisantferîè» (i): An milieu des^touir- 
Billons occasiounës par ce vertige, le 
niinistei'e' étbîtufbrt embarrasse. Chaque' 
jour voyoit éclorre des nouvelles .pi iis 
fâcheuses ; et, quand tous les meQpul^ja^ 
SA furentr irejidas,. ou à k» oow de Idi» 
reine ineire, ou dans teurs goùveménietis,- 
il se trouva qu*ils ocpupoient toutes* les. 

Tètigager à' réàter auprèiT ûh roi, IbMrciûVi oéeupè de 
«trt dêpti'rVy eiifhh- iM tfais celte répôiisè i y6us'j 'd^ 
ce céié, éû lûcintl'ààt'lé tàtiftéy et mi dé cet autre ir 
en montrant ll9 cKemin'd'^Àb^etô. Hwqiielatirfe', exiribltf 
^es Henfaiti àa Henri I Y, répondit gaillàrdeitietit >au3^ 
reprocha des* A ffl» : JFèitesuiipoi7ttleâticxt& Étayenne^ 
iHairjê cours apfèi mcin txtgtht tfueje luï al pirétëfet 
j^urois Hiri bien'inaïïPiJr wéàncîe)r, si je ne h sèrr'ofsf 
de près.Yojet Gramondyi^ge aSz,- 
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côtes, depuis Dieppe jusqu^à Bayonne , 
beaucoup de places intérieures , les forts 
des huguenots, leurs partisans secrets; 
qe qui .faisoit près de la moitié du 
royaume (i). 

Le danger commeuçoit à devenir pres- 
sant^ on Ta voit laissé augmenter en tem- 
porisant, malgré les conseils vigoureux 
du prince de Condé. Il vouloit que, sans 
s'amuser, à négocier^ le roi, avec son 
armée^ dans laquelle , dit Gramond ^ 
qn comptait plus de capitaines que de 
soldats p ajilàt droit à Angers, et mit sa 

(i) Le duc de Longneyille tenoit la IToroiaiidie > les 
.Venddine , la Bretagne; le comte de Soîsâous , le Perche 
«t le Haine; la reine xnere, l' Anjou ; le maréchal de 
JBoîs - Dauphin ^ le Poitou; les ducs d^Epernoo, de 
Bets 9 de la Trimouille , Majcnne , Boannès , Bohan , 
la Valette et I^emours, la Guienne, PAngoumoû, la 
Saintongc, le Béan, la Rochelle, les Gevennes, la 
Bourgogne et les Txois-Bvêchës. Les commandans que 
le roi envoya dans ces provinces 9 pour tenir tête aux 
mëcontensy furent les dues.de J^t^en et de Guise, les 
maréchaux de Vitrjr et de Thémines, Lesdiguieres , 
Ziianeourt , Brissac , le duc de Cbevreuse , Saint-Geran , 
CourteuTaux, Schomherg, Pompadour, BourdeiUe, 
et le duc de Bellegarde. Le duc de Montmorenci resta 
neutre en Languedoc. Voju Meicnxe de France ^ 
tomes V et VI. 
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mère hors d'éf at de lui nuiire. Ce eoup 
de main éloit facile^ ^t tes mécontent 
prévoyoieat que le ministère pourroit 
bien s*y déterminer. Cesl pourquoi les 
ducs d^Epemon et de Mayenne conseil- 
loient à la reine de ne point rester à 
Angers 9 où elle seroit exposée à quelque 
brusque attaque^ mais de se retirer avec 
eux dans la Guieone ot;i rAogoumois^ 
où ils pouvoient opposer à Tarmée 
royale quantité de petites places » qui 
Tempécheroiçut de pénétrer promp- 
touent jii^qu^à eux. A Yabri de ces rem- 
paris^ ils se flatt oient d^ pouvoir leTer 
de rargqnt^ ^pipliner des troupes ^ et 
se rendre assea^ redoutables pour forcer 
. le joi à éloigner son favori ^ çt changer 
le gouveruem^t^ dont ils deviendroient 
les maîtres^; 

Ce }dan étoit bien conçu j mais l'in« 
iérét de oeu:^ qui vivoient ordinairement 
auprès de la reine mere^ à Angers « eu 
empêcha Teii^écution, C^étoit une troupe 
de courtisais ou de commensaux^ qui 
tirment d'elle uqe partie de leur gran- 
deur j le^i^s étoient gouverneurs de ses 

6.. 



|)tacës ; d^Ufifesi-^^ dépdêJitàîres die' Se* 
finances^ et dfisMbik«é«irs dé seè^^^és^.. 
Sfétiiâgéâ fat h^mën^l âvt M^àontiU 
éprô^ûlTôîéHC sètWent \W (ûiéivc poufr eu:s^ 

àe f^erdrëci^aVëAt^s^,^ ët^ €fùe Màtîe4 
têcha^pëcf d«^!éttifS màittS, «€? dfeVlâf poriir 
â'auti^sr k ^uijèe de làl fdrttfn^ et dé 
raulori«é J]& ira Vâ&llereB«d^bà la iNétefiif^ 
Poûî^ delà ,, ils Vm ifetàôtiltérëtit qtte leA 
eoàfédéré^ de éberohoiënt à Fattirër vei^ 
te eeiitibeâeïeu^ force», qil'afta d-âlrè 
titialtri^desli pêrsetoife'^ él qtlr^àlors dlè 
aevoit'BTatitéttdite qU-ilS sfd séifVÈbôicr^t de 
§6mti:ëM pôiûr feire k guérite dû là plaix ^ 
selon qu'il kar coni^ieiidrôii^ tfs sa]is> 
qu'elle pût 8^J ôppteeh 

Pèûdazrr que té céuftit^ dTlûtëi^ât^ i^ëtâ^^ 
doit à Angers les Fesolutidriëv le t<>i< 
^^^vàiA^ à 'là &hy quktè Fài^ ië 7 
]Ui0«(t^ «t pt^èdd ïtf 'éhèmtù de Ifil ïïôt^ 
!ûâtaiHlie9 Roùeti ôiiyrë ses pèj^téâ- sAt^- 
£(ré sommé ; €aèn' se* rend aj>^às ttiih- 
fôîble résistétûce; De dtfi? de Lon^W&vflfe 
écrit une lettre sôùinièë, e1 se retiré à^ti^ 
un coin de son ^otiTë^nietcieiQtv où* oà^ 



ïe' laisse^ Sans pn^o^i^ s^-eft ii>qtii6t^F{ 

Qù6tque9 côittmafidaiis de pefîtes plâd€# 

payent dë> ïeur télé la simple démons^ 

Iration de diésobéisMûdeé Pai^-tcmt è^p 

^on passage LMfdd^foiê l'appai^il im^ 

pmant de la iMJekte. ]!4Â reme lui écrit; 

il'réiœe de reod^oi» s;a^ lèUtie^ ei toiHe 

autre marqué de somiIiisûoTi , jiv^u'à cei^ 

^'i^ seit atipf>è^ d'elle : oepeadaût it ne 

la traite ni en innocente ni éneoup2ri))e} 

>'îl àoïmse nùsB dérckration oouli*e les 

isëlielks:^ ce n'est pqitilieilêqbtiëàt noteo 

ao} menaurèe ^^étte po«|rsàivi^ ebmatf 

dânGdnèlle delese-^mii^tié, maîg- seu*^ 

'hemeàt eeug& ijfuioM ^rrùésoiàs le nom 

i^ âaàit^ i99«râ..Eiifiny>il. pwooiirtie» 

Tawqiiéur le: Mainle el* le ^orçitev ^^ 

anâ^e le 3o^ jmHet 'k éxiUeuaa d'^Angers. 

i Cleiie imteiple inàtfc^edaei^ 

vévQkëa. Us s^^ettt mcupéi. de* tant de 

projet fi qU'îb à^afv^oieikfa pa se fixçr k 

aineii».; do ijôi-te quîil ne lew wfitoifr 

d'àiitae psi*^ à ^faoàiaé^ que?^/tàébeit 

d1èl)teair.it:pdiie>4^eira9]»phii lot. La reind 

députa à son fils rarchevéque de Sens^ 

et le P. de Bex^dle » pour la demander.. 
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Il répondit à ces ambassadeurs : Faites^ 
lui mes recommandations : assurez-la 
^ue f aurai toujours le cœur et les bras 
ouverts pour la recevoir, et que je ne 
me lasserai point de là prier de venir 
auprès de moU Quant aux brouillons 
qtui oppriment mes sujets et qui veulent 
partager mon autorité , il rCy a péril 
oà je n entre pour les sortir de France 
€>w les réduire. 

. Mais ^ malgré ces protestations solen-% 
nelles d'inflexibilité , le ministère n*^oit 
pas disposé à pousser, les choses aux 
dernières extrémités (i). Le duc de 
Luynes tàchoit d^adoucir les esprits et 
de terminer à Tamiable. 11 appréhendoit, 
dit Siri^ qu'il n'arrirât, pendanC le siège 
d'Angertfv^i ce qui' étoit arrivé pendant 
celui de Soissons^y c^efifti*àj-dire^ qu'on 
ne persuadât au roi que, pour a^voir la 
paix^ il ne, falloit cpiiabàndpnaer son 
favorv; et que céî|>rmGé, jaloux el peu 
fidèle à iei^ a^acbemens|, né 1^ {sacrifiât 
à sa tranquillité/ cmmine^ il avbit sacrifié 



: ipS) lâ^faïf rec») tome V, p. x3a« 



(i62o.) ï-oxjis xni. i33 

le maréchal d'Ancre : du sombre Louis ^ 

tout étoit k cratadre. C*èst pour cela que 

Luynes aimoit mieux applanir les diffî-* 

cultes 9 que tenter de les vaincre : en 

Normandie^ il avoit acheté la soumission 

de Matignon , par un brevet de maréchal 

de France; il. paya ^ par des présens et 

des pensions ^ celle de Beauveau ^ de 

Montgommery, et dé beaucoup d^autres ^ 

qu*il n'avoit pu. réduire à force ouverte. 

Enfin, il prévint d'offres et de promesses 

les principaux mécbntens, afin de les 

désunir. Ceux-ci, de leur côté , i;i'oserent 

se mettre à trop haut prix , de peur 

d*étre prévenus les uns par les autres. 

Ainsi 9 depub que le roi fut centré dans 

r Anjou, il sTentaina une infinité de petits 

traités particuliers ; mais Ck>ndé ne donna 

pas le temps de les finir. 

Ce pnnce «qui» en soutenant le fils, 
vouloit peul>-étre se venger de la mère, 
avança h cam^p du roi, le 6 d'août, à 
deux lieues d'Angers : on , <^on jecture 
aisémept le .{rouble et la frayeur de cette 
cour, presque toute.tomposée de. femmes 
^t d'ecclésiastiques 9 ide jeunes officiers 
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peu expérimentée y de quelque» chefe plo^i 
agaerrisvtii&is qtci B^a^eiUà eommatider* 
que de nouvelles levée» s^m discipline tu 
sans munitionsvlie chemin de \» yilte au> 
eampftit htentoCeouv^tde négocitiMtxrs'y 
cjui^ alloieut A revenaient sans cesse. Le^ 
traité ne tenoit qu'à, un point ; mmé ùé 
point êboit esséhml : on conv«Q«»it d*â^c^ 
corder à \w reine^ pour sa persoifne , 
tout ee qu'elle vouloir : retourna la coulr,i 
séance dans lë9 conseils ^ âft^mematiott 
de reveaui»:, d%ottnet»^r et àé pi»érôgâ-<^ 
bvesv A regarda àés^ partisans ; ^ roè 
déclara qu'iine Vonlbit paè qu'ils fisseitB 
des conditiîona avec lui ; il pcrmettoit? 
seulement que la rexiie les ftecommandàt 
à son ihddgénce^'el îi pr€»nlâU!ioî)[^ dé 
laB traiter aèvec^ bonté. ^ 

L'affaire étoit dâni^ cette ciôse^ IbjeéqMf 
]b prince de Gondé / sdft pout? hâter la 
conclusion V toit pour ein^ôchet< tout 
accord ; fit atlacfU^ le Pc^lPd^-Cë/ plâe6 
de là xieîtrè , à ^ une dji^ttii^lieiie d'ylnjgërsi 
A J'approche dts troupes dti rott^: Céètea 
de: Marie $oir«Ji^c|m de^ iemb^ tpnfs , et ^e 
Dépandireï]» daiàsr^^la pipaiiîiê/%^t à feùi 



fêlé vtiè nittltitudc cPofficiéW cfeargëiï de 
]^luiiiés é( de rtibaite, tùû» lAôtxiés êvn^ de 
l^eâttl' dbteygiii* ,• qwi fâisoîent des» éV6-^ 
tûtioAlsf brille^&f es. Maîs^ ôii! ^emier doup 
de fttsfi y le^ sbldàls se mirent eiï désordre : 
ëU Vaiïl^Iêîs^dffitiérë^^ilarèrit lesf retenir;; 
ils fliréiil; éiil^àiiiéÀ eUl-^ménk^^ pâa> led 
fflyà*d&. Il ;^ éh éÉri pèxv dfe UiéS^ mais 
bdiilccttp dé^rî^oDûiters, el ùétxx qui 
écba^pe^ëût Gèrent ûvt^rùeûlet lûf terreur 
dont la cc^i^ de lâ reine ëtoit dë}à $aisie. 

Getue bims^^e e:ipéditioti ne fat pa»^ 
àppiÉ-^trvëie de tout I0 m^nde :4es ministre»^ 
SÉSâa^rdil tôt lii hlAinerâtflrel remon^ 
Irerent au due db tjnfniâ^^ qii'on auroiti 
bieii pu ^6 dispenser de répandre du sang ^ 
|>cn'daiilqtt?ilin'yév6il peUt-étr^ qu^une 
heur« à â^ttei^di^e pedi) c£>îi&l4ii:e la pai$ (i).. 
SlttHs l(^Ésët le remp&a^'fav4»^i4e pi^ej!fidri 
la par 0Ïe^ Conclé tëpbiïdit bruà^ement r 
Ce n'est pas aùrhià amridre. Si on Tën 
e&e cM â^s^iy leé' eéAdilioâ6 du traité 
âorôiéàft été if^IUs idlir05 pbu^ la reine 



i^ Àrtigtii, tbibie ï ^'^1 i^b»- 
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doute^ elle auroit été obligée de les $ubîr i 
mais le duc de Luynes , toujours par la 
raison de finir promptement, ne voulut 
pas user rigoureusement du droit du plu$ 
fort. On convint^ le 9 août, qu*en faveur 
d^ela reine ^ les prisonniers auroieni leur 
grâce , ainsi que tous ceux qui ren- 
treroient dans leur devoir sous huitaine; 
mais que les charge^ des rebelles » dont 
le roi avoit disposé, ne leur seroient pas 
reudues. Pour tout le reste, on se référa 
au traité d'Angouléme, qui fut confirmé 
de nouveau avec quelques articles secrets^ 
dont un des principaux étoit un chapeau 
de cardinal pour llichelieuj 

Les àgens de cette paix furent les mi^ 
nistres du roi d^un côté » Tévéque de 
Luçon de l'autre j et les etitremetteurs, 
4e P* de Berulle, rarchevêque de Sens, 
le cardinal de Retz » le cardinal de Sourdis » 
et le nonce du pape. Les ecclésiastiques 
se trouvant en ' force dans le conseil , 
firent ^soudre que. le roi profiieroit def 
troupes qu'il avpit §ur ^pjed , pour sou- 
mettre les calvinistes du Béarn y qui 
refusoient toujo^rs de rei^idre ai^ clergé 



(i62o.) LOUIS xin. 187 

ses biens. Le prince de Condé appuya 
fortement ce projet de guerre, parce 
qu'il espéroit s'y rendre utile et gagner 
la confiance du roi. Le ducjie Luynesi 
au contraire, ne s'y prêta qua regret^ 
dans la crainte que le jeune Louis, 
prenant plaisir aux expéditions militaires, 
ne s'attachât au prince qui lui en auroit 
inspiré le goût. 

L'entrevue de la mère et du fils se fit 
le i3 août, au château de Brissac ; elle fut 
plus cordiale que celle de Tours. Le roi, 
en Fembrassant , lui dit : Je vous tiens, 
et 'VOUS ne m échapperez plus. Elle 
répondit : P^ous rCauret pcis de peine 
à me retenir ^ ^parce que je suis per^ 
suadée que je serai toujours traitée 
en mère, par un fils tel que "vous. Ils 
s'arrangèrent ensuite pour faire ensemble 
le Toyage de Poitou et de Guieune, et 
pacifier ces proyinces de concert. Dans 
la crainte que la présence de la reine 
n'autorisât les grands à demander plus 
qu'on n'auroit voulu leur accorder , on 
se hâta de les contenter de loin et 
d'avance. Quant aux petits, abandonnés 



par ]e^ seigneurs' , pour lesquefe^ ils- 
s^toiènti sktriûés^ ils furent^ côuirâînt» 
de jtfier j et quand ife se moiitrerentî a« 
foi y ils essayèrent des froideurs et àe»- 
dé^agrëtneirs qu*bn n^osôit pa& £gÂi^ 
•prouver atrs! chefsi 

La reiœ mère revint au comttoeBi-- 
cemeM de l-autôi*ine à| Paris ^ ou elle 
réunit sa cour à celle de sa belle'^^Qe^ 
tàètiA passa datfô le Béam y quHl subjugua- 
eîi^ ST» Semaines, tl fit rendre au' clergé^ 
le» biens dkmi îes^ calvinistes s^eieienf- 
enfiparéj^y rétéblifi danb toute» lèsfVJUes^) 
Pex^rcieë de la religion^ catboliqnev et: 
f nwt de fortes gat^nisonst lie prince^ de? 
Condé< n^aceompagna pas le jeune mo^ 
rterqué dândcett)ô expédition ,. parce que? 
ïe fa«vori' Icri fit agréer*,, soas^ un motif 
de oonfianoé^ li'iEiller pl«itét à Paria , où^ 
i¥ d isëlt^ vôÎF besoib^de Im ^' poiir Fppposer ^ 
à' MÀrief de IMfêdËeii^ , si elle fdi^oit^ quel^ 
<^'eiilreprîse pédant rëIoig:ftettlenti du' 
roi ; et le filaisir de eonlrarîer la nfere^ 
lui fit sacrifier celui de gagner I0 ^sœur^ 
du fils. 

Le retour de Louis XIIT à Paris mérite' 



S'élPë reiâarqité, parce que ce fttt peut- 

élré là steulë fois' qtré cfe prititè* rironira^ 

m pétÉ éé gàJâfnterie. H aiht^îtalé 7 nb^ 

vemBi**, dé grand matin, aSctoxApàgaê 

de cmqt!iéiïtè'-(iuâti*e jeliiié^ séigcfenrs^y 

ccrttraiMÎ a tWifô âlialtue , précédés' dé 

quatre maîtres de postes qui donnoiientf 

àxx ctM* j ir traversa aîhfei là vîHei^ afit il 

n^aittîtf paé ét^i ala^otieé'. Be binait qtté 

faîsoît cette ti^dûpie' lèsie'ët gaHlài^dè» lira? 

Icaf BoKî^itf ^ dfe îètti* IH ; lês^ fériêtrts se* 

retzàpKreitt dte^ ccirieux : si -tôt qu^ls^ 

reccnhïiiriéilt. BjCrt^îs^ éc jetiiie gûérricp' 

qui reveticit vâSnqtiètif^ de ïàr ïfebeHîtin ,. . 

ils fil-eol ifettebtir' l^if dôs^ criS dé Fï^e^ 

fe 7«^#/ Le^jyeujpïeràèèôirtpà^aeàfbule? 

jasq4i'a* fcôcWrë; Eà^ gâi^ voy^nl? iéûir 

eeltè IrdU^è ;.i*éléè de eàvidiers* et! de* 

fa&tà^itiiV^^ï'P^u^sbiéùt^dés cri^çtrctfas y 

fèiék iiii^é éii^aéflràseî i^ la'^ùédtii'k^cfiy 

hi btf^i4ë^ s% Wéiit<; )e^ ^de^ ipigneni 

tes»? a*J6raii«Éflbûs* à Celtes '^^^ il? 

traverse rapidement les appâi'lVritétïs , Vai 

embrâséer^ sk' ïiidrej il passé dé là cBe^- 

là jeune reme , à laquelle il' cause la^ 

xaôme surprise et le même j^lâiisir. La» 
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ville partagea les transports de la CQiXf^ 
lue peu de boutiques qui étoient ouvertes 
fuient fermées, les travaux cessèrent^ e% 
il y eut des danses^ des repas , des feujc. 
de joie, et ce jour fut peut-être, pour 
Louis Xlil, le plus agréable de sou 
regnei 

Les plaisirs réunirent , pendant 1 ati-f 
tomne et Tbiver ^ ceux que la discorde 
avoit séparés » ou plutôt la discorde par- 
ticulière régna toujours sous Textérieur 
des plaisirs publics. Il y eut des festins, 
des spectacles, des fêtes de toute espece< 
La jeune reine dansa des ballets, et le rçi f 
tout grave qu4l étoit, eut la conaplaisance 
de se rendire acteur dans ces divertis- 
semens. Les seig^aeurs de la cour , tant 
ceux qui avoient été du même parti ^ 
que ceux du parti contraire, se traitèrent 
réciproquement. Us se virent / se fré;S 
quenterent avec toutes, les . ap|iarences 
de cordialité, et n*^ fnreiit.paa;9i^ 
plus sincères. 

Entre les traits de courtisans, c'est^i-- 
dire^ les mauvais ofi£ces cacbés sous des 
dehors obligeans , il faut mettre ce qui 
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arriva à l'érêque <ie Lùçon , à l'oGcasîoa 

►du chapeau de cardinal qu'on lui avoit 

promis ( i )• Il est .certain que /dans 

Taffaire d'Angers ^ il rendit des service* 

essentiels au duc de Luynes et au roi. 

Au lieu de réconnoître cette vérité vdeà 

ennemis et des envieux ràccusërént 

d'avoir bien plutôt songé à ses intérêts 

qu'à cfeux du royaume , et de n'avoir 

pas même hésité h sacrifier sa mattress^ 

pour obtenir le chapeau : mais^ quel 

qa'mt été le molif secret de sa conduite i 

motif sur lequel on ne- pourra jamai$ 

prononcer sûrement, on peut assurer 

que sa conduite elle * même fikt sage, 

conforme aux « principes d'une saine 

politique:, et avantageuse en méme-tetnps 

à la France , qu'elte tranquillisa , et à 

Marie de Médicis , qti^elle satisfit. Tout 

ce <jue cette prinèesse' pduVoit désirer; 

c'étoit àé revenir auprès de son fils, aved 

les mjêmes htmneurs et la même autorité 

dont elle atôit joui atitlrelbisj d'y. revenir^ 

•/«.: ri : \ :• .,:: - • :/ : .../- • 

(t) tnmiefes ^our'VhîstoIi^e de France; p. 80.^ 



jao9 XQ^me forcéj3 et suppj|i%qte, fppi 
triomphante «t priée. Lçs uoçéçofttçn 
4^choiept,de luî ^pQrs^u2^de^ qtie/^poul 
j^aryç»jr à ce bpt, il ialloit s^ Éaîre 
5çraii?flrej ils .]i:|i pffirîre|j^t Içjjii'^ forces, 
pi .lâcJajBc^t 4ie Tut^îtcjb^r ^i ^Irqitflnwîî^t 
^ . çux .pai' |des , IrpUés çt ;(lesi .d^ii^^rçji^es 
l6xt«Rîcs , qu'jçUe flie jpjit jplijs :S*fin ;4é- 
^^çr.jqu^nçl dlç JiÇ jowlrpît. HiçbeMoii, 
^f^ucoatraire^ ^oidgit que Af^rie se fierait 
flerappi|i.de <çibs ç^igiieMP^., et 4e Fos- 
t^pt^jti^a de Itjur puisfipmoe % n^p .)>Qur 
)i;i<ter cc^atre $(>n /fils, i;»^iiS pQiir;^'^» 
fi^iiie T^eçhercl^r. 11 y jr^HJMt , peui-élpe 
coiitrele gQÛt .!^e la>reme» .^i;,.élapt 
$ie^e et liq^ic^ive » ^proii ,mmix ^imé 
reii^pprter.d.e force. $i> flopp, il,Qta à 
jçeji^ ^priti$j8$$e les .mpyeiia dejse vendre 
f^çutufele, ^n liOTgageaiitide ireôler à 
^^getrs ; î$î même 11 la mit At^rs jid^eUit 
4? jçe 4é^dre ;daos ;Ofitte TÎlte ^ où il 
Pj'ftYPit., 4it-îpq , i;^m^^r Aucune pnovi* 

chargé : du moins il lui procura les 
ayai^tages gu'elle §oviliailpi|^ et termina, 
en un instant^ une guerre ciVijef qui 



potivoît àevenir dangereuse ; ^service cs- 
^cili^l remd» à^ia rn^ve ,. au M^ ,: ^u ;fa,vQrit 
el à . teiUe i la Fraace. 

Aiuâsi y ea- pavut-oa fort cecoruKÔssiaa^ 
!e duc i de Luynes rçobercba TàU^^ace dii 
futur icaafdwal ; et jle^ ipai^iage d'uade 6^ 
pareils la^ec la.nieèeiderRîcbeUeu/^1 fiit 
le:8eeau..0ar|^itjaii&éi'jà Ifteh^e^de {)e6- 
suader i;que)J[e nû Bvoit eiLtrêiHeinfiJit ià 
€oear la liproiiifidicm dû [»:dlat /afU ; cacdi- 
nalat. Le . mifusiecei depèeha coiirîer anr 
Courier, jet édrivit iles ileit»s les ;plas 
pressenties ^ jdoiitroa dowapit > à 4>éYéqiie 
coKnmumoatioB.iLe Jiiar(|ûis de^IcnuT^ ^ 
angiiassadeur de/FTBCBce aiBoite^ut oïd^e 
de fairedèwesdasiaacesi auprès^ dti ipape^ 
et il!js*7<;pcHrta aaieciizele. ïhè sonveMimi 
; pciatife . d^im tAa. quelque iteinpa f ihais ^ 
.à ;la fiii , rdEatigiié. Jdc^s inyporinnilés de 
(iîambassadeûr^ill iuiixléclara >qii!oiK le 
))ouott,;iet il )lai daaobtfa des iettresdu 
t roi luinsiéme /jqui lui marquoit de iï!av0Ûr 
auten^^ai*d. aitx démarohes 'pid^liqnas 
qa?<m s fert»| ieu jfawtir ^dis 'P«f ôque 4e 
Lïteba ; 1^ wirte^qué ^00X0 ^fÉoioMÛotL 
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passa sans que Richelieu y eut part;» 
sut ceux qui Ta voient desservi 3 ce n'ét» 
pas moins que tous leâ ministres , c| 
craignoient le crédit que lui donnerc 
BSi nouvelle dignité^ sur -tout Puisieus 
le père Arnoulx » confesseur du roi , 4 
le duc de Luynes lui-même. Tout auCr 
que Vévéque de Luçon^ 'assuré, coniEp 
il étoit, de la protection de la reine 1 
auFoit pris les choses avec hauteur, ^ 
aurmt forcé ces faux amis de lever lei 
obstacles que leur' jalousie mettoit à son 
AYanoémént j mais, instruit du manège 

^de> la doùr , il itiat line ^conduite plu^ 
pblitiVjue. Il ne murmura nlne se plaignit' 
Il affecta de dire que ^son malheur éioit' 
npe suite de la mauvaise volonté du pape 

,et des envieux qii^il avoit à Rome, dont| 
la malice ayoît prévalu. -sur, les hons 

t offices de ses amià de, Frdnce&tll: en 
remercia ceux-ci affèctu^sement , et 
continua de vivre avec eux comme s'il 
avpit à s'en louer^ Par-^là ^.il: leur âto» Ja 
pensée . de ilui* ;nuire ; ' ipiïatiqùe drdiiiaive 

fdàii»les,^ows^x>ù il)eôt jsare qu'oïkl^^^ 
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à demi , et qu'on ne s'efforce pas de 
perdre entièrement ceux qu^oa à-une fois 
offenses. 

Il ^roit que le caractère du duc d^ 
liuynes n^étoit pas de maltraiter ceux qui 
étoient dans le cas de lui nuire ; mais ^ 
plutôt , de prévenir les torts qu'ils pou- 
rraient avoir à son égard(i). Bassompierrô 
en eut un , involontaire à la vérité» mais 
qui pouvoit porter un eoup dangereux 
k la puissance du favori : c^étoit de plaire 
au roi. Luynes , qui , . jusqu^alors , avoît 
regardé ce jeune courtisan de bon œil^ 
se met tout-à-coup à le traiter froidement. 
Bassompîerre s'en apperçoit; mais» sa 
conscience ne lui reprochant rien à 
regard du favori , il prend ce changement 
pour un trait* d'humeur , et continue à 
amuser et à plaire. Comme on vit que 
cet avertissement indirect ne faisoit pas, 
sur le jeune homme, l'impression qu'on 
en désiroit , l'abbé Ruccelai , le comte 

(i) Bafisompicrre , tome II, p. io5. — Mém. rec.» 
tome V, p. 22B. — Artigny , tome t, p. 3i3. 
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de Schomberg et le cardinal de Rets , 
confidens de Luynes, parlèrent ouver- 
tement à Bassompierre. Ils lui dirent que 
le favori trouvoit mauvais que quelqu'un 
méprisât son amitié, et parut prétendre 
se soutenir par soi'^méme auprès du roi. 
'ha- faiseur du prince, lui dirent-ils, ne 
souffre pas de partage : dès que uous 
avez donné de V ombragé au favori ^ 
^ous ne pouvez plus rester à la cour. 
■Ainsi, choisissez, pourvu que vous soyez 
éloigné, ambassade, commandement, 
gouvernement; il ny a rien à quoi vous 
Tie puissiez élever vos vœux. Celte pro- 
posilibu étonna Bassompierre » et il . la 
traita d'abord de ridicule. Mais , s'étaot 
consulté ayec quelques personnes au fait 
du manège de la cour; après quelques 
jo\irs de délibération , il se détermina 
pour l'ambassade. Luynes , alors , le 
prévint de politesse , le remercia de sa 
complaisance , lui avoua sou foible eu 
des termes qui durent plaire à Bassom- 
pierre, et lui inspirer, pour Ip favori» 
plus de compassion que de baine (i) : oa 

(i) Je y^i aime, lai dit-il, y> vous estime: mais le 
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le fit nommer ambassadeur en Espagne» 
où il y avoit un traité entamé pour les 
affaires de la Yalteline , vallée située au 
pied des Alpes, dont le défilé ouvroit un 
passage en Italie, et dont les François et les 
Espagnols TOuloient également s^assuren 
La négociation sur cet objeF, quoi- 
qu'importante, n'étoit pas, alors, fort 
échauffée. Comme le ministère de France^ 
après la paix du Ponl-de-Cé, s'étoit dé- 
terminé à faire la guerre aux huguenots, 
il appréhenda de s^attirer une diversion 
embarrassante, s*il se brouilloit avec les 
Espagnols : d'un autre côté , aussi , on 
ne vouloit pas les autoriser , par des 
refus , à se fortifier dans ces vallées ; 
c^esl pourquoi on désiroit de les tenir 
dans Tespérance d'une conclusion, mais 
Sans la conclure. La difficulté consistoit à 
donner aux délais un air naturel : or, 
personne n'y étoit plus propre qu'ua 
ambassadeur jeune et galant, en appa- 

penchant du roi pour vous me donne de l'ombrage ; je 
suis^ en un mot ^ comme un mari qui craint d'être •.,, 
et qui ne souffre pas volontiers un aimable homme 
miprès de sajemme, Vojex Siri, tome V, p. 828. 

7- 
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rence beaucoup moins occupé d'af&ires 
que de plai$irs. Ainsi 9 le duc de Luynes 
trouva moyen de rendre son riv^l utile 
à l'état^ sans inquiétude pour lui-même. 
Débarrassé de compétiteurs » il accumulai 
;sur sa personne les grands emplois et les 
<ïbarges *de la couronne ^ avec une assu- 
rance qui fit croire qu*apparem9ient« ea 
étudiant le caractère de Louis XIII , i| 
avoit découvert qu*il falloit êlre tout 
auprès du monarque^ si on ne vouloit 
courir le risque de n'être bientôt plus 
rien. 

Selon la résolutioii prise après la pais 
d* Angers , le roi , dès le printemps ^ 
tourna ses forces contre les buguenots(i}. 
Ils se plaignoient^ depuis la morï d^Henri 
IV, qu'on travailloit perpétuellenfient à 
détruire leur^ privilèges , et ils se pré- 
lendoient ^n droit de prendre toutes 
sortes de mesures pour les défendre, 
^uoiqu'en pleine paix, la France entière 
étoit dans un yéritable état de guerre : les 
partisans des deux religions, souvent 

<i) Mercure , tomes VI£ et VIII. 
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mêles dans la même \ille, s'observoient 
en ennemis ; tantôt à force ouverte ^ 
tantôt par ruse et par adresse^ ils tra- 
i^ailloient à se supfdanter : Tusurpatioa 
d^un temple ou d'une église , la victoire 
ou la détaite de quelques villageois 
ameutes, la surprise ou la défense d'une 
petite forteresse ( i ) ^ étoient célébrées 
m 

(i) Les hahitans de Châttau-Renar^ ^ viih. peiiie en 
sa circonférence et pourpris*, maïs grande en sa gêné" 
Tositéy zèle et fidélité au service de Dieu et du roi; ces 
habitons furent les PREMIERS gui, depuis ces der- 
niersplus qt^ incivils mouvémens^ ont rendu deeertaines 
preuves de leur fidélité martiale et héroïque vertu* 1]* 
s'emparèrent à main armée , le 27 mai 1621 , à quatre 
heures après midi y de la forteresse nommée le Castellet, 
qui dominoit leur rille, et où le* éeigneurs deChâtilloa 
entretenoienty deppîs TÎirgt-cinq ai}s^ une giiriûsoa 
calviniste. Les murs en étoient de quatre toises et demie 
d^ épaisseur y y ayant' au -^ dedans force chambres, 
casemates y prisons, cachots, magasins, caves y un 
puits. Jour , moulins à bras , pièces de batterie , fau* 
tonneaux , poudre , munitions de toutç espèce , et une 
sortie particulière par-dessous terre y pour aller et veuh 
à couvert par toute ladite forteresse y toute terrassée 
par le dedans. 

Ceci est extrait d*ane relation imprimée en 1621 , 
chez Nicolas Alexandre, rue Bout^Brie , qui m*a 
été communiquée par M. de Fougeret, seigneur de 
Châteéu-Reiiard^ auscl ami des lettres que bienfaisant* 
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avec éclat ^ et les relations y toujonr» 
chargées d'épithetes piquantes, enveni-» 
moieut la haine que se portoient toujours 
\e^ deux partis. Les calvinistes, moins 
nombreux^ et, par conséquent, moins 
forts, pressés de tous côtés , et accablés^ 
pour ainsi dire , par le poids de rautoritë 
royale y aToient établi à la Rochelle un 
conseil général , qui , aiix saillies d'un 
zèle impétueux , substitua un plan de 
défense régulière. On -vit paroître , le 
lo mai y une déclaration de cette espèce 
de consistoire^ qui partageoit les églises 
en sept cercles , et qui régloit, en 47 ar- 
ticles, la levée des deniers, la disciplina 
des troupes , les recrues , le comman- 
dement, la subordination, et^ en général ^ 

On me pardonnera d'avoir consigné dans les fastes da 
,riiis(oire Texploit de mes paroissiens > contre la garnison 
gui hs gênoit. Ce fait d'ailleurs n'est pas étranger à 
non sujet, puisqu'il sert à faire connoitre la structt2r« 
de ces petites forteresses dont toute la France ^toit 
Jiérissëe : on sait qu'elles contribuoieut beaucoup plus à 
entretenir 4a tjrraiinie des seigneurs ^ qu'à rendre le 
royaume puissant. C'est pourquoi le cardinal de Ri- 
chelieu les fit presque toutes démanteler ou démolir, 
^ns l«s aimées qui suiTirent la prise de la RocheUt* 
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èe qui concernoit la paix et la guerre j 
Je tout, disoient-ils » sous V autorité du 
roi. Ce mol excepté, tout, dans le rè- 
glement , quant au pouvoir des chefs , 
leur rang , le temps .des assemblées , 
ressembloit au^gouvernement de la répu- 
blique des Provinces-Unies. 

Contre une pareille audace, des dé* 
clarations, des menaces, des injonctions 
aurpient peu servi, si elles n*avoient été 
appuyées par les armes* Louis marcha 
sur la Saintonge et le Bas-Poitou, d*où 
il devoit rabattre sur la Rochelle , qu*il 
fit bloquer. Il soumit ces provinces en 
les parcourant. Il y eut , cependant , 
quelques sièges meurtriers; mais la plu- 
part des villes ouvrirent leurs portes à 
la première sommation. Ces succès étoient 
lin triomphe bien flatteur pour le duc de 
Luynes , dont la puissance monta à son 
comble pendant ce Toyage , qui fut 
aussi le terme de sa fortune et de sa 
vie. 

Depuis sept ans , la France étoit sans 
connétable : il n'y avoît eu que des 
guerres passagères , qui sembloient ne 
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pas eiciger qu'on donnât un pouvoir si 
étendu aux généraux qu'on employoit (i). 
Pour cette -ci, le ministère crut devoir 
concentrer toute Taulorité dans tin seul 
chef 9 afin d'être plus sûr de la subordi- 
nation et du secret. Quand on pensa à 
chercher un connétable, les suffrages se 
réunirent d'eux-mêmes sur le duc de 
Lesdîguieres , qui avoit fait là gueirre 
toute sa Tie avec le plus grand succès ; 
tnais il étoit calviniste. Louis lui fit 
parler de conversion : mais il résista ^ 
moins , dit-on alors , par attachement à 
sa religion, que pour ûe pas desobligei^ 
le favori , dont ircdnnoîssèît les vues 
$ecrettes. Il poussa même la coihplaisance 
jusqu'à dire au roi quMI ne podvoit 
jchoisir personne qui convint mieux à la 
place que le duc de Luynes. Sur ce 
témpigoage, le monarque donna Yépée 
de connétable à son favori, qui fit, sur- 
le-champ, nommer Leisdiguieres maré^ 
chal-général des camps et armées du roi ; 
conduite qui peut faire conjecturer que 

(i) Vie de Lesdîguieres ^ p. iq4% 
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Laynes désira cette première charge de 
la couronue , moins pour en avoir Tau*^ 
torité, qu*afin qu'un antre n^en eût pa^ 
le litre. 

Même désir d'une puissance exclnsÎTe^ 
le détermina 9 sans doute, lorsque du 
Vair, garde des sceaux, mourut, à ne 
pas souffrir qu'ils passassent en d'autres 
mains que les siennes (i). Enfin , pour 
mettre dans le même cadre tout ce qui 
peut montrer la facilité du prince e]L 
Tempire du favori , Luynes ctiassa de 
la cour le P. Amoulx, confesseur d^ 
roi , que ce prince aimoit et estimoit : 
il le chassa, parce qu'il s'apperçut qu'il 
donnoit ^à son pénitent des conseils qui 
n'étoient pas concertés avec lui ; et ^ 
en substitua un autre de son choi;!:^, 
sans que le monarque .^ qui avoit à peinte 
été prévenu , marquât ni regret de son 
confesseur ^ ni dépit de se voir ^insi 
maîtrisé. 

Avec une pareille influence dans toute» 
les parties de l'administration , dans^ 

^ i 

0) Granaond,, pr5oo.-r Bernard, p. 295. 



l54 ï-'lNTRlGÙE DIT CABINET. 

répée, dans la robe, dans Fintérieur de 
la cour, il falloit ou réussir toujours, 
ou s'attendre à voir tomber sur soi tous 
les traits de la malice et de Tenvie, lous les 
reproches et le blâme des mauvais succès : 
c'est ce qui arriva au duc de Luynes. 
Après une suite de victoires , l'armée du 
roi vint échouer devant Monlauban. 
Aussi-tôt , ce ne fut qu'un cri contre le 
connétable : on l'accusoit d'incapacité 
danis la guerre (i) , d'être cause des mau- 
vaises résolutions qu'on prenoit dans le 
conseil, de l'indiscipline des troupes, de 
la déprédation des finances , de la créa- 
tion de nouveaux impôts , du renouvel- 
lement des anciens /de tous les accidens^ 
en un mot, de tous les malheurs, fussent- 
ils une suite nécessaire du cours ordinaire 
des choses, tels que les inondations , les 

(i) On a Toula faire entendre qu'il s'ezpotoit peu aux 
coups pendant le siëge de Montauban, et on en citoit 
en preuve cette lettre de son chirurgien à sa femme : 
Sachez gue je ne cours aucun hasard, Monseigneur 
le connétable mpjtùsani l'honneur de m'affictlonneret 
de me tenir toujours près de sa personne* On sent que 
c'est une pure naiVeté qui a été tournée en malice* 
Vojei Chronique des favoris, p. 29. 
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frimais et les neiges , qui empéchei*ent la 
prise de MoataubâQ. l^endant ce déchaî- 
nement presque gênerai» le duc de 
Lujnes, cet homme chargé de biens et 
de dignités, qu'on admiroit et qu^on 
envioit, luttoit contre une fièvre maligne 
qui le surprit dans un village du Quercy,» 
nommé Lonquetil ; il n^y résista que 
quatre jours, et mourut le i5 décembre» 
âgé à peu près de trente-deux ans (i). 
On débita , pour lors , que Lduis XIII 
commençoit à s*en dégoûter, et qu'il 
n\')uroit pa$ tardé à le disgracier. Il est 
vrai qu*il étoit au faite de la rque de 
fortune; et, dans ce degré d'élévation, 
on est ordinairement assez près de tomber. 
Cependant , malgré quelques traits d'hu- 
meur qu'on dit être échappés à ce prince 

(i) Le lo décembre 9 le roi prit Moniheur, petite 
Tille y qu^il abandonna au pillage , et dont il fit passer 
la garnison au fil de Tépëe. Le connétable étoit malade , 
et il ne participa point à cette cruauté. On ^t que ca 
fut le prince de Condé qui y détermina le roi , en lui 
citant l'exemple de Saul, qui avoit attiré sur lui la 
malédiction de Dieu,' en épargnant les Amalécites, 
dé roués à la mortpar Samuel, Vojç^ Mél»« defirieane , 
tomel; p. 145; aotc« 
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contre son favori (i) , on ne peut pas pro^ 
Âoncer qu'il se fût tout -à-coup privé de 
ses services. Il est certain qu'il en rendit 
un essentiel àii roi , en abrégeant le 
gouvernement de Marie de Médicis, qvÀ 
aurdit pu devenii* fatal au royaumCé S'il 
èiUt, pour loi^, qtielque part aux cruautéS' 
commises contre le maréchal d'Ancre et 
sa femme ^ il effaça cette tache par llk 
douceur de son ministère. Il éloit affable* 
el conciliant, porté à la paix et a.kt 
négociation ^ qu'il traitoit habitem^tit. A 
fia moH , il eut le sort des personnes 
enviées , dont on ne dit pas de bieâ ^ 
lorsqu'on ne peut pas en dure de mal (2)^ 

(t) On dit qu^il rappeloitquelcfiiefois : Le toi LMjrnes* 
Tojez JBsstfomplerre } Mëm. , tbme 11-^ p. 260- 

(2) On goûta aloEs cettf épitaphe^ plus pldûaïUe ^ua- 
snéchanle: ^ 

Hondieur êst pris 9 et la Garonne* 
. "Eff remitfe en sa liberté. 
Toutefois le peuple s^ëtonne - 
Da Te Deum qu^on a* chanté' 
Four cette victoire notable r 
Vu , ditron 9 que le connétable 
A trouvé sa mort en ce lieu. 
Hais pour dixe ce qu'il m'en semble 9, 
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Ses frères n'essujereat aacun revers, et 
restèrent à la cour dans une silnatioti 
brillante. 

Lesdignieres hérita du duc de Luyne» 
l'ëpée de connétable ; elle fut la récom-' 
pense de sa conyersion ; et le prix de son; 
changement en rendit la sincérité susr 
pecte (i). Ce fut la reine mère qui pressa 
le roi de remplir cette dignité , dans la 
crainte que , se Toyant sans général , il 
ne se crût obligé de commander lai-- 
méme^ et qu'il n'abandonnât les délices» 
.de la cour pour les trairaux de la guerre. 
Il ea ainioit les détails y et n'en eraîgnoit 
pas les dangers (2). Louis ^ dans le» 
camps ^ n^étoit plus cet homme ombra»^ 
genx et timide , qui avoit besoin d'un; 
ministre pom:* fixer ses résdulions^ d'un 
favori pour épancher son cœur ; il se 
montroit capitaine et soldat* De sons 

îia ^r(e et le gain tni» eofefttUe ^ 
On a fliijelde louer Dieu* 
Yojrex Mém« de Brienme, terne I, p. laSr . , 

(i) Vie de LeftcUguierea. — Bcienae^tomél, p. 14.8^- 

C»> Mercure y tome» VII et VlUr 
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cabinet 9 où il venoit de pourvoir aux 
•vivres et aux munitions ^ de régler les 
marches et le plan des attaques , il passoit 
à la tête de «es troupes , qu'il rendoit , 
par sa contenance assurée » capables 
d'affronter les plus grands périls. 11 dé- 
veloppa ces talens , avec éclat , dans la 
continuation de la guerre qu'il fit aux 
calvinistes dans le Poitou, pays coupé 
et marécageux, où , malgré la foiblesse 
de sa santé ^ malgré la rigueur d'un 
printemps froid et pluvieux ^ le jeune 
monarque^ presque toujours à pied , 
. souvent dans l'eau jusqu'à la ceinture , 
attaqua ses ennemis , les battit ^^ les 
.poursuivit; et, lorsqu'ils se croyoient en 
sûreté derrière plusieurs petits bras de 
mer , dont ils avoient embarrassé les 
gués , il ep passa trois sous leur feu y dans 
la même nuit^ les foj:ça de se jeter dans 
des barques, qu'ils avoient préparées à 
tout hasard; et d'abandonner cette pro- 
vince, leur principale ressource. 

C'en étoit fait des calvinistes en France, 
si on eût souffert que , par -tout où ils 
étoient en force , le roi j portât sa bra- 
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Toure et son autorité ; mais on a vu que 
la guerre ne s'accommodoit pas avec les 
■vues secrettesde la reine mère (i). Elle 
n^étoit pas plus du goût des ministres. 
Ceux-ci, la plupart ecclésiastiques ou 
gens de robe , tels que les cardinaux de 
Retz et de la Rochefoucault , le chancelier 
Sîllery, et Puisieux, son fils, auxquels 
Tâge et Tétat ne permettoient pa^ de 
suivre le roi à Tannée , craignirent 
qu'étant loin d'eux , quelqu^un ne s^em- 
paràt de sa confiance , et ne les sup-* 
plantât. Us redoutoient sur-tout le prince 
de Coudé , que Marie de Médicis regardoit 
toujours comme son ennemi j c'éloit lui 
qui excitoit le roi à continuer la guerre. 
On fit entendre à Louis , très • crédule 
pour les prédictions , et très-susceptible 
de jalousie, que le prince n'agissoit que 
par intérêt; qu'il s'étoit infatué de cer- 
taine prophétie qui annonçoit la mort du 
roi et de son frère comme prochaine , et 
que c'étoit pour se trouver armé au 
moment de Tévénement , qu'il désiroit 

(x) Mém. rec., tome V^ p. 4^4* 
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de conlinuer les hostilités. Cet avis fit 
tant d'impression sur l'esprit du roi, quil 
conclut la paix, sans .en parler au prince. 
Celui-ci ne Tapprit, pour ainsi dire, 
qu'ayec le public. Il fut très -piqué de 
ce défaut de confiance» et le regarda 
comme un affront , quUl rejeta plus sur 
la reine mère que sur le roi. Pour ne 
•e pas trouver avec elle à la cçur, il 
demanda permission de voyager Quelque 
lrafips>-et il alla promener ses chagrins 
eo. Italie. Les deux reines vinrent au- 
devant du roi jusqu'à Lyon , où ses 
iricitoires le conduisirent : il j donna la 
Ji>arrette à Té véqne de Luçon ^ qui , malgré 
•es envieux ^ avait enfin obtenu d'être 
nommé cdrdina;l. 

Cette dignité ue lui valut d'abord que 
de la di^tinctiiMiy sans augmentation de 
crédit (i). Les instances de la reine, pour 
le faire entrer au conseil ^ durèrent plus 
d'un ap , et, enfin, elle remporta, malgré 
les ministres^ qui s'y opposoient tous. Us 
éloient égaux i cep^adant, Charles, mas- 

(0 Mém. rec. , tomç V, p. 548 et 607. 
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quis de la Yieuville , sans avoir le titre 
de premier ministre^ en prenôit Tauto^ 
rite. G*ëtoit un homme d'esprit, très- 
Tersé dans les affaires ^ grand travailleur^ 
mais dur et moqueur ; deux défauts les 
plus propres à attirer la haine publique 
sur un homme en place. Comme il étoit 
expéditif ^ tranchant^ et comj^isant pour 
le maître , auquel il montroit un dé^ 
vouement exclusif, il captiva aisément, 
après la mort de Luynes , «la CQnfiance 
d*an jeune prince qui s'effrayoit deis 
moindres difficultés dans les affairés^ et 
qui étoit jaloux qu'on eût pour sa pei^ 
sonne un attachement de préférence. 
Louis fut quelque temps comme une 
place forte , exposée à reiamen ^ auic 
tentatives de plusieurs générant qui 
méditent sa oonquéte* Les cotiitisans 
épioiènt ses foibles^ pour s'introduire 
dans sa faveur. Les femmes chercboient 
à surprendre son cœur ; les deux reines 
ordonnoient des fêtes ^ et prétendoient 
renchatoer auprès d'elles par le jeu , la 
danse et les plaisirs sédentaires. Les 
ministres croyoient le fixer, et lui ins- 
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pirer Pamour du traYail, en mettaut sous 
«es yeux le détail des affaires. La Vieu- 
ville lui conseilla de suivre son goûl 
pour les exercices violens j de monter 
à cheval, d'aller k la chasse, d"e tirer 
des armes , et de former des bureaux ^ 
dans lesquels on éplucheroit les épines 
de la discussion : on portoit ensuite le 
résultat au conseil ^ dont la Vieuville se 
rendit bientôt le ' maître par son toa 
décisif, sa hardiesse à brusquer les opi« 
nions des autres ministres , et son opi- 
niâtreté à soutenir les siennes. Il réussit 
.aussi à se faire regarder par le roi comme 
un homme tout à lui^ en approuvant ses 
préventions contre sa mère, et en flattant 
sa jalousie contre Gaston , son frere^ duc 
d'Orléans* 

Ce prince fut confié, dés sa tendre 
enfance, au sieur de Brèves, qui joignoit 
à la connoissance des hommes, beaucoup 
de lumières politiques puisées dans ses 
ambassades , et une probité rare ( i ) 
Nommé gouverneur de Gaston, il s'a]p- 



(i) Mém> rce., tome V, p. 6©8, 
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pliqua à faire germer dans le cœur de son 
élevé les vertus qu'il pratiqnoit^ et à lui 
inspirer le goût des arts et des sciences 
qu'il cultivoit. Il réussit au point que ses 
succès causèrent de Tombrage au roi : au 
lieu -de lui faire honte d'une pareille foi- 
blesse , il se trouva des gens qui y applau- 
dirent,etconseillerentàLouisdecongédier 
de Brèves , et de don ner à son frère un gou- 
verneur dont les leçons fussent moins 
propres à 1 ui attir,er Festime et la tendresse 
de la nation. Conseil infâme! mais bien 
digne des lâches adulateurs , qui ne sont 
pas toujours les derniers en rang et en 
dignité dans les cours. De Elevés se retira , 
cdmblé de louanges et de présens. On 
lui substitua le comte de Ludes. Celui- 
ci étoitvieux^ et aimoit encore les plaisirs. 
L'assiduité inséparable d'une pareille 
place étoit une trop grande gène pour 
lui. Il s'en déchargea stir des subalternes , 
dont les mauvais exemples et les com^ 
plaisances criminelles changèrent bientôt 
les mœurs de Gaston^ Us en firent ^ non 
pas un méchant prince , ni un libertin 
déterminé : son âge et son caractère s^opr 
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posoieDt à ces excès j mais ils corrora*-- 
pirent ses principes ^ et lui ôterent le frein 
de la honte. 

Le comte de Ludes mourut assez à 
propos , pour que ses leçons perverses 
XL^empoisonnassent pas son élevé sans 
ressource. Avec lui disparurent les mau- 
vais instituteurs* Le colonel d'Ornano » 
qui le^ remplaça , eut plus de peine à 
réformer .les habitudes contjractées à un» 
pareille école f qu'il n*en auroit eu à lui 
en inspirer d'abord d^ bonnes : il y 
réussit cependant , mais par un moyen 
assez dangereux : ce fut d'exciter Tému* 
lation du prince^ en lui faisant entrevoir 
la succession au trône comme un évé^ 
Dément peut- être prochain^ puisque le 
roi étoit d^lne santé foible et n'avôit pas 
d'enfans. A force d'inspirer à Gaston des 
idées supérieures à son état actuel ^ 
Omano s^en pénétra lui-même. Il se per-- 
suada qu'où ne pouvoit refuser à l'héritier 
présomptif de la couronne laconnoissance 
de la monarchie qu'il gouverneroit sans 
doute un jour. Sur ce fondement , il en- 
^ea le prince à demander l'entrée au 
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oenseil. Oa soupçonna ^ dans cette dé- 
marche ^ moins d*amI»tiou de la part de 
Gaston^ que de celle de son gouTerneur, 
qui vouloit^ apparemment^ se rendre im- 
portant par son éle?e. Le conseil décida 
de faire tomber sur lui la punition de la 
^demande inconsidérée du prince : en con- 
séquence^ Omano fut arrêté^ et renfermé 
dans le château de Caen. 

La Viea\ille afEecta, dans cette affaire, 
beaucoup de complaisance pour le fpihle 
du roi, et^ par conséquent ^ il eut, auprès 
de Monsieur , et dans le public , tout 
Todieuxde remprisonnement du colonel. 
Il fut aussi taxé d^avoir causé, par de 
faux ra]>ports et des imputations ma- 
lignes, la disgrâce du chancelier de 
JSillery, et des PnisieuK, ses enfans, qui 
Tcnoient d^étre relégués dans leurs terres. 
Comme il étoit fier et avantageux, il ne 
Be cacha pas de la supériorité qu^il s*at- 
tribuoit sur les autres ministres ; savoir, 
le cardinal de la Rochefoncault, lé con^ 
nétable, d'Aligre, garde des sceaux, et 
Pullioxi : mais on remarquoit qu'il gardoit 
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une conduite plus mesurée à I*égard du 

cardinal de Richelieu. 

Il ne Tavoit pas yu sans peine entrer 
au conseil, quoiqu'il fût lié de longue 
main avec lui , et qu'il se dit son ami (i). 
A la vérité, il sauva les apparences^ et 
même assez bien pour qu'on dit^ alors ^ 
qu'il avoit lui-même engagé le roi à 
admettre Richelieu^ pour lequel ce prince 
marquoit de l'éloignement : mais^ si la 
Vieuville contribua à ouvrir la porte du 
conseil à Richelieu ^ il est certain qu'il 
«e repentit bientôt de s'être donné un 
pareil collègue^ et qu'il montra^ par la 
suite ^ qu'il le craignoit plus qu'il ne 
l'aimoit (2). Non-seulement il lui cachoit 
les affaires^ et ne lui montroit qu'une 
demi-confiance , mais encore il s'efforcoit 
de prévenir le crédit que le prélat pouvoit 
obtenir auprès de Louis XIIL Le car- 
dinal, lui disoit-il, étant créature de 
Dotre mère , doit lui être entièrement 
dévoué; et, si vous V écoutez y attende:^ 



(i) Briezme^ fome Ij page 174. 
(a) Ârtignjy tome I^ p. 32$. 
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%ous à rentrer sous la tutelle dont vous 
vous flattez d'être délivré. 

Mais^ en insinuant ces soupçons, la 
Yieuville eut là mal -adresse de laisser 
à Richelieu l'occasion de développer t 
sous les yeux du monarque^ ]es grands 
talens qui lui méritèrent pour toujours 
Testime de son prince s estime qui fut 
son plus sûr rempart contre les entreprises 
de ses envieux, et contre les ombrages du 
roi lui-même. 

Elle naquit et s'aecrut tout -à- coup 
dans les entretiens* que Richelieu eut 
avec Louis , au sujet de deux affaires 
importantes dont la Yieuvilie lui avoit 
laissé la direction; savoir, la conduite 
À tenir avec les Espagnols^ pour la Yal- 
icline , et avec les Anglois , pour le ma- 
riage entre madame Henriette de France^ 
et rhérilier de la couronne d'Angleterre, 
qui fut, depuis, Charles I.*** (i). A Toc- 
casion de quelques cessions que ces deux 
nations exîgeoient, le cardiaal fit voir 

(i) Vialarty p» 57» -^ Journ* do Rieh.^ p. 23i. *^ 
Teitam. polit^ 



\ 
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au roi que son conseil étoit trop mou 3 
trop craintif ; ce qui donnoit une supé- 1 
riorité singulière aux étrangers. Louis y 
pour excuser la timidité de soa.conseil, 
ne manqua pas de répéter les discours 
qu^on lui tenoit tous les jours sur la 
foiblesse de son royaumie, et, qu'avec 
des procédés trop fermes , il couroit 
risque de s'attirer des guerres qu'il ne 
pourroit soutenir. Le prélat détruisit ces 
objections^ en faisant connoitre au jeune 
monarque les ressources de la France : 
son immense population ^ la bravoure 
de ses habîtans, la fertilité du sol, TabQn- 
dance et la variété de ses productions , 
ses belles forêts , ses carrières^ la richesse 
de ses mines , sur- tout son vin et son 
sel 9 présent de la nature^ que les autres 
nations sont obligées de venir lui de» 
mander ; ses rivières , presque toutes 
navigables 9 si commodes pour le com- 
merce intérieur ^ son heureuse position 
entre les deux mers, favorable au côm* 
merce extérieur ; la force de ses frontières , 
défendues par des rivières et des mon- 
tagnes, remparts naturels^ ou par des 
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ailles cfn'aa peu d'art pouvoit rendre 
ioexpugnarbies ; enfin ^ la conslkati<m 
ii»ème de son gouvemement;^ qui donne 
à un seul homoie le ponvoir de faire 
mon voir ^d\ifn«eal mot et en un instant^ 
tons< ces rè5S<H*ls. 

Louis ne put s'empêcher de marier 

8S1 surprise, de ce que son royaume ^ 

feîi pour donner la loi ^ ^ la recevoit 

]àohe»ient. Le cardinal lui e:tpliqua le» 

vaisons de l'état de décadence où la 

Franœ se trouvait; ^ et les moyens ^i^^on 

pouvmt prendfte poeuir la t»ele!?er. Dès ce 

mofnesft , il ^^^établii entre lé tiMonarque 

é( letnimis^re , tine cer^espondauce d'idéea 

etrd^adtiMia/^î soutitit celui-oi, dans la 

fiiuîle^ eoRlre tous les ^orts domestiquea 

ei élranga:^ ; contre Ja kssitude niâoie 

de Louis et de KHâbelieu^ qui , di^goÀté» 

acHzt^ent par le conirAMe dé lêui^ oaradere, 

et prêts à se cjuilter, foredt tbmjours ra-* 

ihenés Pan à Tautre pâ^ fo néc}essité.def 

a^aîder dan» Pexécuf fou des plana qjûCiU 

aToient f ormé»^. • ^ 

Si la France ne s'élevoit pas au rang 
Tome IL 8 
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supérieur qu'elle auroit du teuir entre 
les autres nations^ c'étoit^ selon Richelieu^ 
p^rce qu'elle souffroit plusieurs religions 
dans son isein , parce qu'elle laissoit 
prendre trop d ascendant aux Espagnols 
dans son conseil ; qu'elle n'avoit pas soiu 
d'entretenir un corps de troupes natio- 
, xiales , toujours prêt à marcher ^ ni de 
garder en réserve un fonds pour les 
occasions pressées (i). Le cardinal fait 
entendre^ dans son TestamentpoUtique, 
que ce fut le roi qui reconnut^ de lui- 
même^ qu'il seroit impossible de remédier 
a èesmaux^ tant que la Yieuville resteroit 
à la tête des .affaires » qu'à Irai toit . trop 
brusqueinent 9 par routine et sans sy$« 
téme ; outre qu'il étoit extrêmement haï^ 
et qu'il faisoitutie;grandedi|^sipation des 
finances , dont il avdit procuré Tadmi- 
nistration à son beau-pere : ces motiË», 
réunis, deternûnwcint' le roi à lui faire 
dire de se retirer. Frappé comme d'ua 
coup de foudre y la Yieurille 9 au lieu 
d'obéjur ;, veut parler à Louis pour se 

II) Test, pâlit., p. 97c 
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justifier; il ya Ictrouver à Saîut-Germaia- 
ea-Laye, en est écouté favorablement; 
et , au moment qu'il se croit réintégré - 
dans la faveur, et vainqueur de ses en- 
nemis^ il eA arrêté, et conduit au château 
d'Amboise. Le changement qu'il avoit 
fait dans le conseil ^ en éloignant le chan- 
celier et Puisieux, établit tout-d un-coup 
les choses comme le cardinal pouvoit le 
désirer; il se trouva le seul en état de 
prendre le gouvernail j il le saisit , et le 
tint d'une main ferme jusqu'à la fin de 
sa vie (i). 

Le secret^ alors ^ commença à se garder 
dans le conseil 9 dont les Espagnols sa- 
voient^ auparavant, toutes les résolutions, 
tant par les ministres qui leur étoient. 
attachés ^ que par les émissaires qu'ils 
entretenoient auprès des autres (2). Le 

(t) Uo écrivain da temp9 y raisonnant sur la disgiçae» 
de la Vieuvillt et la fortune de Hichelieu , emploie 
une comparaison assez iogénieuse : Quand le cardinaV 
Jut entré dans le conseil, dit- il, la Vieuville j fut 
comide le uSf" argent dans Us dorures j il éioitnéceswré 
à cet ouvrage; mais il fallut V ijter , ou bien il auroii 
tout gâté, Voyex la Hajc, p.' 53. 

(S) Aiibcry , Mém. , p. 58 jusqu'à i35. 
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système politiiiiie elioogea entiereiueo^ 
Au.liiea des ruses ^ des ân^sses^ des délais 
aCIeotés que les amhasi>cidears de Fiance, 
dans les %vAv^ cours , ai^oient coutume 
d^enAftloyer 9 Us eureip^t ordne de parler et 
d'^^r a vee ferweté. Celui de Biousie^ iioy^i t 
im oaiuiat?^ nouveau » loraquke le cardinal 
s? re9d4 maiU*^ da coA^eil » s'iogiagina 
]i|î vwdre service est loi écrivant une 
l^ip^m lettre » par laquelle il indiquait la 
circuit desi d^ours qu'il falloit prendre 
d#ia^ Jbs uégocialiona de cette cour. A ces 
documens , Richelieu répondit en deuK 
ni^t^ : Ije rQÎ ne v^ut plus, étre^amusé; 
S^cm^ éires^ mk jHtpe quqn ^rwarw una 
a/mé^ dans la f^aitiQiine. La menaça 
î^ sui^ii^de l'eSct; et^ de crainte que 
rai»has§fii4aur^ homme qui pouvoît avoîi! 
^9t Y^X^^mm %u cardioalat^ i\b fi&fc 
exposé à la séduction ^ Richelieu mit à 
sa place le comte de Béthupe, qui étoît 
qalvinisié, En n)éme- temps, il eavoya 
f3ibez les Grisons y souiperaâns de la YaU 
teline^ Ite marquis de. Cœuvres^ avec la 
qualilé de mÎDistrre plQîaipQteixliaire ^ et 
permission de quîBçr cç caractère.;, et 
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lie prendre cekii de général ^ sMut qu'il 
auroîi déterminé Jes Grisons à réduire 1^ 
YalfcelitiSj feiirs sujets, qui rouloîciil se 
soustraire à leur obéi6Sûnce^ et se sou^- 
metfre au pape* 

La politique des Espagne}» aToit jeté la 
discorde entre ces peuples^ auparatant 
les plus beureuic des hommes (i). Quasd 
les nouvelles religions s^ntroduisii^At 
chez les Suisses, lesGrisonSvleutsvoijsim^ 
quittèrent la ronaaioie; et les Yaltèlitis^ 
Tassaux des Grisous , k conservereat La 
diversité de foi et de cuite ne éau^ aucati 
différend entre 'les seignetirs et lefurs 
vassaux. Pour lors , les Yaltelin^ laissoient 
passer indifféremment par leur 'pajs tous 
ceux cpii le demandoient. Mais \^ comie 
de Fuentes , ce fameux gouverneur de 
Milan ^ donl on a tant parlé, cdifiptaût 
pour rien k liberté du passage^ s'il n'en 
devenoil le maiire , excik entte lès 
Yaltelins quelques disputes âe relîgron^ 
doùt il les engagea à ne point défëref k 
connovBsaace aux tribunaux d^j Grîson»^ 

(i) Meto. , tome X. ^ PasilitUr 
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par la raison qu'ils n'en pou voient juger, 
étant hérétiques. Ceux-ci, ne voulant pas 
laisser perdre leur droit de jurisdiclîon , 
armèrent pour le soutenir. Fuerites, sous 
prétexte de secourir les catholiques, jeta 
des troupes dans la vallée, et bâtit, dans 
l'endroit le plus étroit, une place forte, 
qu'il appela , de son nom , le fort de 
Fuentes. A l'aide de cette forteresse, il 
entretint une division perpétuelle entre 
les Valtelins et les Grisons j et quand 
ceux-ci , après quelqu' accord , se re- 
tiroient, Fuentes les suivoit, bâtissoit 
de nouveaux forts sur la cime des mon* 
tagues , pour éloigner , disoit-il , de la 
vallée les ennemis des catholiques.. Par 
cette conduite adroite de Fuentes et de 
«es successeurs, s'étoit accomplie la pré- 
diction d'Henri IV , qui , voyant ce ma- 
nège , disoit du gouverneur de Milan : 
'// veut\ du même nœud, serrer la 
gorge à l'Italie et les pieds aux Grisons. 
Quand ce prince mourut , il étoît prêt 
à réprimer ces invasions. La langueur 
du gouvernement , pendant la régence 
de sa veuw^ ue permit pas de suivre ^q 
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ptajet. Cdpendânt, la cour de France ne 
négligea pas absolument les intérêts, tant 
des Grisons , dont la souveraineté étoit 
attaquée , que des Vallelins , qui ne 
s'apperccToient pas que , sous prétexte 
de les protéger^ on Touloit les opprimer. 
On obtint la destruction^ tantôt d*un 
fort ^ tantôt d'un autre ; mais ce n^étoit 
rien faire ^ tant qu'ail en resteroitun seul 
entre les mains des Espagnols. La France 
le sentit ^ et menaça. Les Espagnols , 
IK-essés^ imaginèrent un biais qui pa- 
roissoit^ suggéré par Pamour de la paix 
et de la religion : ce fut de remettre les 
forts en dépôt entre lès mains du pape : 
mais ce n'étoit que ce qu'on appelle 
vulgairement un échappatoire. U étoit 
aisé de prévoir qu'au premier moment 
commode, les Espagnols, ou rentreroient 
de gré à gré dans leurs forts ^ ou en 
chasseroient aisément des troupes mer-« 
cenaires et peu belliqueuses. Richelieu, 
devenu maître du conseil , demanda donc, 
non un simple dépôt , mais un dessaisis- 
sement absolu des forts ^ et il af^mpagna 
sa demande d'une armée lÉÉPo^lî^ brus- 




$1 



1-76 l'intrigue ©u cabinet. 
queiuent dans la Yalteline^ poussa un 
corps d« trouves que le pape y avoit^ 
S0U3 le commaademeal; du mar'quis de 
Bagui y et s^empara de presque touteà 
les places avec tant de rapidité , qu'on 
se persuada assez génëralemeut qu'il y 
avoîl collasioQ entre le souverain poniiie 
et les François. 

Mais ce qui se passa à la ^auir de 
Frauce ^ dut détromper les spécula?^ 
teurs (i). Le nonce du pape sV plaignoit 
amèrement de cette brusque expéditioa 
d'un prince catholique^ conseillée par 
un cardinal, contre le pape lui'-méme^ 
en faveur des Grisons , peuple héré- 
tique, jf^ous devez , disoit-il à Richelieu , 
élre bien embarrassé dans le conseil^ 
quand il. s^agiù de délibérer sur lu 
guerre. Point du bout , répondît le 
cardinal. Quand j'ai été fait secrétaire 
d'état , le pape rrCa donné un bref qui 
me permet de dire et de faire, en sûreté 
de conscience j, tout ce qui est utile à 
Vétat. Mais , sUl slagissoit d'aider les 

(x) Mém. mt lbm« Y, p. é65. 



ttéritiêfuet. , disoîl \t nonce?' Je pense, 
repartit tranqnillen^cnt Iticheliteti'^ êitte le 
hn^ s'éùenà fu^ue-^îà. Les Espagnols 
Mcherent d'embarrasser le cardiml ^ eu 
KtHumaut la guerre dvilé en Fraude. 
Ëu3t, qai crk)ient $i haut doûtre te 
secours qu'elle donnoil attiL Grisdn^^ ive 
Êiisoietit pas dilBcnltë d'en promé«t)^ 
ffiix Rocbelois ^ qui M monlroîenf dis^- 
posës à prévenir \^% coups dbns Ib 
ZBfinislere tes menaçcrit Ils tdyeient 
cfti^on ^levoir aiUoui? de lerur vllle^ des 
forts pour la lenir eu brid« j quf on âl^ 
fecloit de ne respecter tfucttn de leufs 
priviiëge» « de gén$(i* letiit cerntmérce ^ 
d'inquiéter la navigation», enfin ^ d*afr. 
foiUîr leur mari&e'. Ile armèrent pnis- 
flâmmeut?; mots les Espagnols lent^ maUh 
querent à% parole^ L» iloiie rocbel6ise> 
commandée par ^oubise^ fut battue pat* 
la flotte i\>jade sous les ordms^du du^ 
de Monlmorenci.Les Rocbelois perdirent 
ensnite Fîte de Rbé, qui faisoifia sûreté 
de leur port; et ils continuèrent dfe Toir 
leurs remparts inenacîës pai* le' cation du 
fort Louis. doDt on leur avoit promis 
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la démolition , et dont l'existence îes 
avertissoit des desseins formés pour leur 
ruine. Mais, disoit Richelieu , il faut que 
je scandalise encore une fois le monde 
auparavant : il entendoit , par cette 
espèce d'énigme, la paix qu'il méditoit 
avec les calvinistes de France, et qu'il 
leur accorda, malgré les vives instances 
du nonce du pape. Il entendoit encore 
la guerre qu'il continua en faveur des 
Grisons, contre les lroupes*du souverain 
pontife 9 unies aux Espagnols : il pouvoit 
aussi appeler scandale le traité de ligue 
offensive et défensive qu'il ménageoit 
avec les Anglois, à l'occasion du mariage 
de la sœur du roi. 

On déroba , pour ainsi dire , celui-ci % 
la maison d'Autriche , ordinairement si 
heureuse en alliances (i). La considé- 
ration dont elle jouissoit dans l'Europe 
étoit si grande , que Jacques I;^** envoya 

(i) Cesdeqx vers» assez connus» expriment Bien le 
bonheur de la maison d^Autriebe dans ses alliances : 

Beîla gérant alii; tu , felix Àustna, nube ! 
Nam qu<8 Mars aliis 2 dattibi régna Venus ^ 
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le duc d'Yorck, son fils, rechercher lui- 
znéme l'infante^ et soumit^ dans Madrid^ 
l'orgueil anglois à la morgue espagnole. 

La religion différente des deux royaumes^ 
fut un obstacle que les négociateurs ne 
purent surmonter. On fut plus accom- 
modant en France ; le mariage se con- 
clut ^ non sans une multitude d^incidens 
peu importans en eux-mêmes, mais qui 
furent cependant le germe des brouilleries 
de la cour de France pendant tout le règne 
de Louis XIIL 

Pour saisir la cause de ces brouilleries^ 
dont la fin fut presque toujours tragique, 
il faut se figurer une cqur où chacun 
étoit dans l'usage^ ou se préteadoit en 
droit^i de se mêler des affaires d*état^ de 
savoir ce qui se paçsoit au conseil^ dUn- 
terroger les ministres^ de raisonner sur 
leurs démarches , de les blâmer , d'op- 
poser à leurs résolutions des obstacles ^ 
tantôt cachés , tantôt découverts ^ d'eur» 
tretenir. commerce ^vec les étrangers , 
et^ sous prétexte de la liberté françoise^ 
de faire du gouvernement la matière des 
coQvetsatioas et Tamusement des cercles» 
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Qu'oa se représente eusuiie un ministre 
grave» qui connoUla nécessite du seeret*y 
et le besoin de conserver^ dans la dis- 
euasian de» intérêt» des princes , ^^ 
sérieux qui leur dbnno un air auguste .; 
un ministtç qui a épcouré le dao^c des 
liaisons trop élroites entre les courtîâaBS^ 
et des relations avec Tétranger. Si on le 
voit disposé à rom^pre ces ancien» usages^ 
d'où naissent rinsufaordtnatioa el lie 
désordre, il est certain qu'étonnés de 
ces innoTations^ les vieux miiirntiireront)^ 
les jeunes plaisanteront, les^ femmes y se 
voyant privées des 'confidences^ qui les 
rendoient impmtantes, se fâcheront; et^ 
si on peut s^ douter que le monarque 
n^npas- ass^ d^ fermeté pour résister à 
l*importuuîté, on le fatiguera de soUici^ 
tatîons, de plaintes^ d« rapports ; on sé 
communiquera ses chagrins, o^n formera 
des cabales qui forceront rautorite d< 
«"armer et dfe punir : Iviste nécessité-, qui, 
«ous ^ règne, fit plus d\me fois dégé* 
ttérer la justice en cruauté ! 

Le mariage de Madame fut non-seu- 
temeut une affaire d^état, mais^ une 
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noUTelle de courj chaque incident qui 
8*y préseAtoit^ remuoit une infinité de 
personnes ( i ). Les femmes vouloient 
donner leur avis , et montroient une 
curiosité que le mmi&tre ne jugeoit pas 
à propos de satisfaire. Elles n'étoieat pas 
accoutumées à cette réserve, et la trou-» 
Toient fort étrange; ce qui leur donna 
du dépit contre le cardinal. Ce dépit 
redoubla quand le dtic de Buckingham^ 
favori du roid' Angleterre , yîM en France 
épouser la princesse au nomi de son 
maître. // était ^ dit M. de Molievillc, 
bien fait et beau dé *visa^ : il avoiù 
rame grande^ était magnifique eô li^ 
béral: Favori d?un grand roi, il a\^ait 
à Sa disposition tous les trésors à 
dépenser, et toutes les pierreries de la 
couronne d Angleterre pour se parer. 
Backingham amena avec lui la plus belle 
jeunesse des trois royaumes. Les Fran- 
çois , peu jaloux, les Françoises, nées 
^ galantes, virent avec un égal transport 

(i) Moite viHe, tome T , p. ï6. — Brienne^ tome I, 
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arriver cet essaim folâtre et bril]anf# 
Bientôt tous ces cœurs furent d'intelli- 
gence : les plaisirs formèrent des liaisons 
que Richelieu ne vit pas sans ombrage. 
. L'air suffisant de Buckingham l'avoit 
déjà choqué. Son. amour pour Anne 
^'Autriche, qu'il fit éclater follement, 
acheva d'indisposer contre lui le ministre 
et les gens les plus sensés de la cour. En 
effet ^ non -seulement Buckingham se 
présenta en homme qui veut plaire ; 
mais il parla et accompagna sa déclara- 
tion des imprudences ordinaires à la 
passion. Soupirs , distractions , empres- 
5emens inconsidérés , langueur affectée, 
joie subite, départ précipité , retour 
imprévu : tout le monde ^ le roi lui- 
même s'en apperçut ; il en conçut des 
soupçons, contre sa jeune épouse : ce- 
pendant, les langues les plus malignes 
n'ont pu lui reprocher que de n'avoir 
pas repoussé, avec assez de hauteur, les 
galanteries d'un homme dont elle vbyoit« 
peut-être l'amour avec une secrette com- 
plaisance, mais sans autre retour, de sa 
part, que le peachant ordinaire des plus 
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honnéfes femmes , à ne pas désobliger 
ceux qui les aimeut (i). Pour complaire 
à son maître, et aussi pour se satisfaire, 
Richelieu donna des mortiâcatîons à 
l'ambassadeur . Celui-ci, par ses plaintes, 

(i) Au commencement de la régence, Voiture pré- 
senta à la reine cej yers , qu'elle lut et relut avec plaisir, 
et qu'elle garda loug- temps dans son cabinet. 

Je pensoîs que^ la Destinée , 
Après tant d'injustes malheurs. 
Vous a justement couronnée 
De gloire , d'éclat et d'honneurs ; 
^ Mais que tous étiez plus heureuse 
Lorsque vous étiez autrefois , 
Je ne veux pas dire amoureuse : 
La rime le veut toutefois ! 



Je pensois , car nous antres poètes 
Nous pensons extrayagamment , 
Ce que, dans l'humeur où vous êtes. 
Vous feriez , si , dans ce moment. 
Vous avisiez en cette place 
Venir le duc de Buckingham , 
£t lequel seroit en disgrâce^ 
De lui ou du Père Vincent? 

Voyez Mém. de Molteville, tome I, p. j235. 

Voyez aussi Mém. de Relz^ tome II, lie. III^ 
p. 384. 
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souleva , contre le cardioal ^ toute celte 
jeunesse, fâchée d'être traversée dans ses 
amusemens : on publia que le prélat 
n'étoit si délicat sur Thonueur des dames, 
que parce qjLi*il étoit lui-même amoureux, 
les uns disoient de la reine, les autres, de 
la veuve du connétable de Luynes , de- 
venue duchesse de Chevreuse (!)• On le 
regarda comme le tyran des sociétés, le 
perturbateur des plaisirs; deux titres 
peut-être' les plus odieux qu*on puisse 
donner entre jeunes courtisans^ La haine 
qui en résulta ne s^exhala pas en vains 
discours ; elle resta dans les cœurs , et 
donna plus d'activité à rexécution des 
projets que Tambitioa forma contre la 
fortunée du cardinal. 



(1) Il alloit la voir les soirs okadestiafement. Hochefort 
dit que ces entrerues eackoient des mystères politiques ; 
mais tout le monde n*en étoit pas persuadé. Voyez Ro- 
ehefort 9 p. a5 et 29. 

On a supposé aussi quMl aroit eo tm commerce très- 
étroit avec MarioB De Lorme, femme peu difficile , 
qui receroit chez elle tous les hommes de la cour. Elle 
sacrifia , dit-on , le cardinal à Desbareauz y et celui-ci 
eertainemeut à beaucoup d'autres. Vojei JjeCtre sur le 
Testam. polit. ^ tome II ^ p. 66. 
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Là premia^ occasîoo cbins laquelle 
éclaterettil ces passÂous de haine et d*am-* 
bition iiéanie»^ fat encore un mariage (1 )• 
Oa doit se rappeler la ^ousie du roi ^ 
coaire soo frère. Oraano^ comme on Ta 
vu, l'au]gmeitta encore , eu excitant Mon«- 
steur à demander Teutrée au conseil , daiis 
Tespérance d'y avoir pkce J ni -même* 
L*aii]d>ition du colonel fut suspendue par 
la prison » mais non pas rëprimëe. Le 
cardinal n'eut pas plas tôt en maia 
Tautorité, que, pour plaire à Gaston^ 
il lui fit rendre Ornano , non en qualité 
de gouverneur, Vâge du prince n'ad^ 
mettoit plus ce titre, mais en qualité de 
chef de sa maison. A peine le colonel 
ful-il revenu auprès de Gaston , que les 
sollicitations du prince, pour être admis 
à la connoissance de Tadministration , 
recommencèrent. On sentit d'oupartoient 
ces instances ; et le cardinal opina ^ dans 

(i) M^m. rec. , 6*« yoI. — Vialart, p. i55. — Mëm. 
d'OrWans , p, 40. — Sully > tome II , p. açS. — Test, 
polit., tome l, p. 10. — Baisompierre , tome III, 
p. a2. — Gramond , p. 658. — ArtJgoy , loiy I , p. 406. 
— Brienne^ tome I^ p. â58. 
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le conseil ^ à donner au colonel le bâtoa 
de maréchal de France, comme une 
dernière grâce qui devoit, pour toujours, 
mettre un frein à ses prétentions. A cette 
occasion, Vialart remarque une chose 
-qui peut servir à expliquer la conduite 
de Richelieu en d'autres circonstances : 
c'est que les seigneurs à qui leur nais- 
sance ou leur mérite pouvoit permettre 
des prétentions, il avoit pour système 
de leur accorder au-delà même de leurs 
droits et de leurs espérances; mais, aussi, 
ime fois comblés, s'ils ne se contentoient 
fas, si, au lieu de reconnoître ses ser- 
vices, ils s'élevoient contre lui, il les 
traitoit sans miséricorde. 

L'infortuné comte de Chalais, maître 
de la garde-robe, éprouva, le preniier, 
cette rigueur Inexorable ( i ). Issu de 
rilluslre et ancienne maison de Talayran- 
Périgord, à la fleur de son âge,. jouissant 
de la faveur du roi et d'une belle charge 
à la cour , il auroit pu se faire un sort 
digne d'envie, si, ami trop ardent^ amant 

(i) Mëm. de Roche fort, p. 55. 
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trop tendre, il ne se fût passionne pour 
des projets bizarres, dont ]a réussite ne 
pouYoit lui procurer aucun avantage per- 
sonnel. L'intrigue qui conduisit Chalais 
sur récbafaud , ressemble à ces évë- 
ziemens de famille ^ dans lesquels se 
mêlent les voisins , les étrangers , et 
jusqu'aux valets. Par malice, par curio- 
sité ou par un zèle inconsidéré , ils 
examinent les démarches et les jugent 
mal , recueillent les propos et les rap- 
portent altérés ou chargés; ils font, par- 
là, d'une bagatelle, une affaire impor- 
tante qui expose la fortune, l'honneur, 
et quelquefois la vie des personnes com- 
promises. Ainsi, d^s cette malheureuse 
aventure, à côté des premiers de l'état , 
on vit figurer des gens obscurs, de con- 
dition servile, des duellistes, des femmes 
affichées, et une multitude d'intrigans, 
qui furent éloignés avec mépris, pendant 
qu'une tête illustre payoit pour tous les 
autres (i). 



(i) Le comte de Soîssons^ le due de Longceville, le 
duc de Vendôme, le graod-prieur soa frère , le duo 
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Lâf reine mete vouloit marier Gaston^ 
son fils^ à mademoiselle de Monipeiisier , 
la plus belle et la plus riche persomne 
de la cour. Le prince, trop j^une pour 
sentir rutililë d*un établissement , en 
étoit même détourné par la plupart de 
ses courtisans , qui se llattoient de le 
conduire plus à Jeur-gi'è dans la dissi- 
pation d'aune vie libre , que quand il 
seroife dans les chaînes d^une femme 
aimable. Louis XIII auroit aussi voulu 
pouvoir éloigner cet hymen ; l'idée de 
voir une postérité à son frère , pendant 
qu^il n^én avoît pas , le faisoit sécher de 
jalousie , et on lui çn vit quelquefois- 
verser des larmeSé Par la crainte d*éire 
nfôios considérée lorsque son beau-frere 
auroit des enfans , la jeune reine tàcboit 

d'£lbeuf , 1a duchesse deChevreuse, le maréchal d'Or- 
ziano y sa femme , le due d*£peruon , ]e marqais de la 
Valette, le eomte.^ Candale , l*abbé Scaglia , ambaâ- 
•adenr de SuToie , mylord Montai^u ^ les sienrs de 
Modenei Deageant, de Matsillac, Lourîgni ^ le Coi- 
gneux , Puj* Laurent, la Loi^vierey Chaudebonoe, 
des valets-de-chambre, des huissiers, des femmes-de- 
chambre , des fourriers, des of&cieis de là boucbe et de 
la garde- robe , etc. 
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d*empêohcr ce mariage. Elle avoit pour 
surintendante de sa maison la duchesse 
de Cberreuse, autrefois la connétable , 
presqu*aussi jeune qu*Anne d'Autriche, 
vive , passionnée pour les. plaisirs ( i ) ; 
passionnée pour la domination ^ et plus 
capable de conseiller selon son goût et 
ses intérêts que selon la raison. La reine 
mère lui faisoit quelquefois , sur ces 
objets, des reproches qu'elle soufTroit 
impatiemment ; et , ne fût-ce que pour 
m[Ortifier celte princesse , et , avec elle, 
lentes las femmes de la vieillie cour qui 
critiquoient la jeune , elle confirma sa 
maîtresse dans rintenlion de faire man-^ 
£|izer ce mariage. Elle eut soin dq faire , 
k cet égard , la leçon à toutes les subal» 
ternes de sa dépendance, qui ne parlpient 
d^itttre chose à la reine, jour et nuit : 
il y en eut même qui eurent la hardiesse 
dte kii dire quelle avôït intérêt à faire | 
irester Monsieur librp , parce que, si le 

(2.) Stt JaUtnmt «^« U mue, et gourant sans dis* 
crétion, elle lui occasionna une fausse couche, que^ 
l'on cacha au roi* Yojez MéiAf fle^M^iieritte» ttoxe I» 
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amis du maréchal , £iit de trawiller à 
perdire Richeliea^ oomme Pauteur du 
malhear d'Onnano , cl le wn} intéresse 
à k perpétuer. 

Qoant au cardinal^ pendant que sa 
fiortufie et son a:^dît estcitobnt tant d'en* 
•Wdy H éproiiToit les plos w^esr alarmes 
poiu* Vime ût pour raulre y et nnéme 
pmir^a ^ie (s). A l'égard de sa Corinne» 
U se plaîgiioît amèrement au nonce Spada , 
qui paipolt être entpé bien arant daiis sa 
eoofiafiiee, qn^tl aïKiit affaîre«à un prince 
pen génétfeax; que la réoonipense de 
8S« Uumiux n^ayoit été 9 ju6<|ii*a}0rs , 
(}a*tuie petite abbaye^ et^ quWcablé de 
4eU« y s"il ve»oi€ à cfaitter le ministère 
en cet état, il sereit obligé de se eaoher 
pour sesoitstraîpe à)a poiirsvrito 4e aes 
oceanmers* <$ Mon eréciKl;, disoii^ilj West 
û pas mieuK établi : placé entre I» reioe 
H' inere «t son fils, Voaiê dmuc diamétra» 
M leiiient- opposés sur l'articledu mariage 
» de Monsieur, j'ai toutes les peines ima- 
» ginables à diminuer la répugnance da 

{••''•■ ■■',':■'■ ' - : 
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» Tun et à modérer rempresseraent de 
» Tautre. Il s*en est peu fallu que, dans 
» cetembarras, je n*aye perdu les boanes 
» grâces de tous les deux ». Le roi^ sur-- 
tout , au moindre penchi^nt qu'il apper* 
cevoit dans le prélat pour les sentiment 
de sa mère , s'imaginoit qu'elle avoit la^ 
préférence dans son esprit. Il en concevoit 
de l'ombrage; et^ dans un de ces momens 
desoupçons^yconseillépar quelques jeunes 
faToris » il fut prêt, à reléguer le cardinal k 
Rome* 

A l'égard du danger de la yie , il est 
certain qu'il en courut alors un très- 
pressant. On avoit persuadé à Monsieur 
que c'étoit Richelieu qui l'empécboit 
d'aToir un libre accès auprès de soa. 
frère , et d'en obtenir les grâces qu'il 
désiroit^ que,; si le cardinal n'y étoiS 
plus, Gaston deyîendroit tout-puissant^ ' 
par l'ascendant qu'il prendroit sur le roi; 
qu'il falloit donc s'en défaire , et que. 
Louis y fatigué de la tyraQnie.du prélat^, 
ne seroit pas fâché qu'pn l'en çût dé^ 
barrasse^ et s'aj^paiseroit aisément* Das^f 

Tome IL » 
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eéttd si»ppoâitioQri^ nu» ttovife àe fettnetf 
gcn^ fcH?i9)e Je compidt d^adîei> assassiner 
le cardinal à ÎÂp^vaBy maison de cam-^ 
poftte pÈU^ ëlttigué^ dé Fontainebleau, 
aàîfe se FÊtftoie ^ttelipsiefbis; Gèifeilalécle vo^^ 
porta? ïe premi» tot^^ et-imt* en H6t- 
kûidisy ji:fêciuL'& ce qa'oii eût* obtèiiii du 
iloî'SOtf pairdon. Pressé, péut^-étré^ de 
quelques remords!, il> dîé sou secret au 
commptid^ur de Taleneé. Gdiui-ci lui en' 
St^boisMi ^hnk rendit le service d'eu^ 
avertir le cardinal , comme de la part 
diP (jhâiàW Sens* prétexte dc' vouloir 
ét&êi* à' L}mout*s, dit -il au prélat , 
Moamm^^etiverrà 6^ officiers; qui s*em- 
itafTeront' dé )é maison ; quand il sera 
sntixé- lur-méttie , ou élèvera' linc que- 
liéït^^, dou^ou profitera pour cousommer 
lIcn]!tré()H[se. Rîcfeeliéu eutr peinera croire 
qéiprDJetVmais il n^en douta plus, quand: 
il vtt-artnter, dès le matin ^ Tespece de 
gfiittiisl^ ànttoâc^é.^ Ausst-tèt le cardinal 
QïbMè eh cafrrtwicî; 'ctouta à Fbntâîrie- 
tiéelu^ où étoit^aitou,petfelré jusqu'à 
ImI, se présente' 'hàWittiént; èe liii dit 
«^ que 9 dams le dessein où étoir son altesse 
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royale de prendre un diverlissément dans 
sa mâiisbti, il atiroit été flatté qù^elIe Ini 
éùt accordé la sàtîsfbîction d'en foire les' 
honneurs ; •niais que , puîsqtfeHe yevkt 
y être libre, il là lui cédé. Ce peu de 
j^aroles prorioticées , lé cardinal n'attend 
pas laréponsie, sahie, se retire, et laisse 
Monsifeur et ses complices bien confus. 

Effrayé d'une si noîre-entreprîsé> Ri- 
cllelieu tâcha d'en approfondir les motifs. 
fl; interrogea plusieurs personnes , inté-. 
reida la famille de Chalaîi , avec laquelle' 
it* entretenait dés liaisons d^amitié, et le' 
questionna lui-niéme. 11 obtint plù^ d*ex-' 
cuses qUe d'aveux * assez cependant de 
cfeùx-ci , pour arràçhét' du coupo^lis des* 
paroles de rej)e:ntîr, et être en droit de 
iVii prédire u il sort' funeste / ^'il se méloit 
d'intrigués d^vatïtâgè : vàinie mènabe 
jSour un Jeune homthe également enthou- 
siaste d'amour et d'aniitié. On a des' 
preuves qu'il aimôit madame de Che- 
Treuse; que celle-ci détestoit le cardinal , 
qui, par jalousie, dit^-on, ravoijt géné^ 
dgns son commerce* amoureux a irec Bue** 
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iLingbam , qu'elle idolâtroit (i). Il n*est, 
pas sûr qu'elle payât Chalais d*un sincère 
retour ; mais elle montra à ce jeune homme 
assez de complaisance pour lui inspirer 
sa haine ^ et rengager dans sa vengeance 
contre son tyran. Chalais se portoit aussi 
pour ami sans réserve du chevalier de 
Vendôme , grand-prieur de France. Celui- 
<:i Tavoit gagné » en s'offrant à lui pour 
second dans une querelle. Or, le grand- 
prieur professoit une inimitié publique 
contre Richelieu , qu'il accusoit de dé- 
tourner les grâces que le roi vouloit verser 
sur sa maison. Il avoit engagé dans son 
ixiécontentement le duc de Vendôme sou 
|rere , gouverneur de Bretagne , fils ^ 
comme lui^ de Henri IV, et il soufiloit 
sa haine à tout ce qui Tapprochoit. Ce 
jEut en effet la passion seule qui enfanta 
la conspiration dont il s'agit. On y voit ^ 
à la vérité, paroitre un agent d'An- 
gleterre» un abbé Scaglia, ambassadeur 

(i) D^autres disent quVUe aimoit le comte de Hol- 
lant , intime ami deBndingham y et qui ëtoit Tenu ea 
France areo lui. Vojcix Mém* 4e Metteville , tome I , 
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de Savoie : mais il faut les regarder moin^ 
comme des représenlans politiques, que 
comme des ministres de haine^ le premier, 
instrument de Tanimosité de Bnckin- 
gbam; le second, caractère altier, en- 
nemi personnel de Richelieu , et qiii se 
•van toit d'être le seul Mardochée qui 
ne /léchissoiù pas le genou devant cç 
superbe Aman. 

' Voyant une ligue si formidable, àlatéle 
de laquelle étoitle frère duroi et une partie 
-de la famille royale, le cardinal prit, ou 
fit semblant de prendre le dégoût des 
'affaires : il se rétira à Limours, et de là 
il envoya supplier le roi dé le décharger 
du ministère. Richelieu avoit eu soin , au- 
paravant, d'apprendre à la mère et au 
fils ce qu'il savoit de cette affaire, et il se 
doûtoit qu'ils se trou veroient bien em- 
" barrasses à débrouiller seuls ce cahos : 
aussi lui ordonnèrent- ils de •revenir; et 
"sans doute il profita du besoin qu'on avoit 
de son secours pour faire ses conditions, 
et régler la conduite à tenir dans la suitie. 
En conséquence, lé roi annonce le 
dessein d'aller passer l'été "à Blois. Sous 
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ombre de conftaiice^ iM^is en effet >|K)«r 
élQig^er le cointe de Soisaons des cqvfxr 
plices , il ie crçe cb^f du cop$eil qpi 
devoit ^èslfîf à.P^ris, I^e^iiaiidrprieiar m\t 
la cour, flatté de T^spérauçe qu'on Iqi 
donne, qu'après quelques ^rrangemens^ 
il aura ramiraujté qu'il désirpit. Tojut fi;i 
qu'il étpit, il se \sâ^se si bien per^iiader.^ 
qu'il conseille au duc,' son f^'ere, dp 
quilter la Bretagne, et de yçnir,à JBIois^ 
où le roi desiroit le voir. Cependant., 
comme le duc montroit quelque défiance^ 
Louis répondit jau graudr-prieflr, qui luji 
faisoit part des crjaintes de wa frçrc .: 
Je vou^ dpnne ma. patole ,qulil pfu^t 
me yerpir trouver. ,el ffu^l ri aura np^ 
plus de mal que vous^$\xv cette parole_f 
le âuc arrive^ et en effet, le §ort dcjs 
deux frères deyint égalj car ilsJ^urent 
jarrétés tçus deux le ^preipiçr jftin, ft 
Ciondxdts OjU ch^ljeau d'^mbois^e. • 

Après quelques JQPj^apfnplo.y^s jf cbjeij- 
cher auprès des prisp^^ers des lunvjsre^ 
qu'ils ne donnèrent pas, le irçi ^^\}^ 
pour la Bretagne > sqqsle prétpjtlje que 
)a qapûy^é du^gouj^erfliéur pouvpit y 
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.^eimaer deftmoiaTemeiis ; mais c'étoit plntdt 

dfm le 4e$ieiu d^éloîgner de la oaf)£tale 

Monsi^i^ et 1^8 adbéi^eQS, afin qû'éliant 

à V^xUditité' en rojauime., iavesti de 

tr€rupe$, wm C^cîtiféipour^sès Bektioa^,^ 

il fût coi^ii^mt de se pliet* là ce qu'on 

exîgerôit de lui èmaisHSâASTioknoe^ Ri- 

./ehelleu en vinta la^oiit par la persuasion. 

A.U con^mene^itte^t de Ja prisbud'Oc* 

4}aQi99 G%s<s^ moulina Jx^nieoup dlacdeur 

pour ^ ittterlë • i4 se (chargea lai-iiiéine 

des démsirclies e]; des ioatanees. Ge zèle 

jse ralenlit insensiblement; et quand le 

^cardinal s'apperçut que le prince eoa|-* 

.«nençoit à. prendre celte af£bire nioms A 

joœur, il kû^t tminuefr qu'il deveitc^^ 

-déchaîner, sur quelque fOtMkmÉie 4& ^e^M- 

fiance jsl^c lepn ron lifaitîeroit Oet ^eicfé- 

^eat^ :qu'ton ne saveit ipas inspii^é psnr 

, Rtchélicu:^ pbaà ia mttéchaled'OrÈ^imy 

fqui itpk llQXi}oùr^ iconsoUée îdanlis >a(^ 

f:exil y. eile 4e ^alta de ftD6uire)r plus lâ'iAO- 

M\ité et de dilîjgenoe ^datts :un Roanne 

;accoMtufitts aiu rtœvatl éa cAmtt^ i^e 

dans Uft jeràe priqoe capitivé par Jes 

pl^isÎKSu iCbi indi^ia dMiCik 'présiAemk Aa 
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Coîgneux^ à qui Gaston remit la con-* 
duite de celte négociation. A peine ful-il 
'choisi^ que des gens apostés lui firent 
entendre qu'il pouyoit rendre un grand 
service à Tétat, en inspirant à Monsieur 
plus de soumission aux yolontés de son 
frère j que, si Gaston montroit toujours 
la même obstination à protéger une per- 
sonne disgraciée , et à refuser mademoi- 
selle de Montpensier, peui-êtrerendroit- 
<m le négociateur responsable de cette 
opiniâtreté^ comme si. elle étoit le fruit 
de ses conseils; au-Iieu que le roi ne_ 
pouvoit que lui^saroir gré dû parti plus 
sage auquel son frère se déterinineroit. 
Par ce moyën> d'un homine établi pour 
soutenir lea intérêts d'Omano, que Mon- 
sieur lui reineltoit en main, le cardinal 
en fit un instigateur de ses propres ré- 
solutions j et cette espèce de trahison » 
que Gaston décotiyrit^ dont il se plaignit 
toujours^ fut cependant toujours, dans 
la suite ^ employée contre lui avec succès. 
Dans les conférences que le ministre eut 
avec le président, il insista principa- 
lemeilt sur la docilité de Monsieur, et 
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lui laissa entrevoir qu'elle disposeroit le 
roi en faveur du prisonnier. Le Coigneux 
fit passer à Gaston ces promesses^ avec 
les insinuations capables de leur donner 
du poids; de sorte que Richelieu étoit 
à- peu-près sûr de ses opérations^ quand 
la cour aiTita à Nantes, les premiers 
jours dé juillet. ; . 

On y vit avec étonnement joindre les 
fêtes de Thymen au lugubre appareil d*un 
jugement criminel (1). Il faudroit avoîr 
des mémoires plus détaillés que ceux qui 
lious restent^ pour savoir quel étoit un 
grarid seîg^neurV'qui/de retour à la cour,, 
après plusieurs années d*absence , trouva 
sa maîtresse attachée à un gentilhomme , 
lofommé Lbuvigni , confident de Chailais. 
Celiiî - é'Vy^ pour gagner cet hom me 
Iriiporliant^ 'voulut forcer LouVignî de 
Venodcèr à icette fèmAie, qu*on d^l aussi 
de haute qualité. Louvigni refusa, et fat 
forcé de se battre contre le comte de Can* 

dafe, qui étoit pèut-éti'ê Tamaut sup- 

'j ^'- - •• '■ - '■••'• ' ' 

, (i) Montglat , to^ne î,ip. 56. — Jlblteville , twn© I » 
p. 29. — ObserTatiçps de B^ssompierre ^ur Duplji^i^» 
^.•452.'' ^ ^ ' •.' '■'"'• ' "' '* ■ .' -*•' 

9*- 



202 L'i^ïJRlGpf; pV CABINET. 

plaaté ; ramant JiaypriBé ce vît , À l^Q^ç^* 
^ioa de cette; ^u(çr/eUe , ^çp^çé de mauvais 
iraitenieps par de^ pe;rsonnes puissantes } 
et il s'inij^ipa n'avoir daiji^es moyens^ 
jppuu* fj fiom\fa\rjd ^ que d,e,$e mellrc sous 
ia p]::oteçUou dii cardiual, auquel ij 
facouta tout cç qu'il ^vpit i^çs pfpjç^ 
Trais ou faux du maître dç la garde-rpbp» 
-Louvigni iippliqua daj^s sa dépo^itfon 
Jbieaucou p de persouue;s dqs premières dp 
la cour ; mais le seul G^^lais fut ^rrêlé je 
8 juillet, Loui? ^I^» !^^M V^^^ ^,^^^ 
;^mitië pour ce favori , étoit passç, 9or^|:nç 
il lui arriva plusieurs fpis dans sa yie ^ ^ 
la plus forte haine. Ou lui ayoit persuadé 
gue .Chalais le déte^lpit ; qpe , dans l'exerr 
cice dç sa charge^ il ne ppuvoit s'em,- 
pêc^çr del^iss^x* jçclj^ppiçr^es g^sLef «lé- 
prisans; qiVil^deypit.^ I^^^rf.^q ^^ 
batteries sçroiçnt prêèes^^j^cfè^^Je roi; 
i^u'aprèjS cela pjpi le feroit dpckrjçr inha-r 
bile au mariage, et qu'on donneroit soja 
Irône e^ sa fepupfD à ]|^îpnsieur. Il se trpuv^ 
dans ses lettres à madame de Chevreuse, 
qui furent sfaisiçsydès choses tpéu respec- 
tueuses pour Xouis7 'lltiè^ èe3 ânianà 
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4^legeceM 4«foa{>6ut {ui.repi^ocbeirdahs 
i^es profios^ i>eaaooiif) de téméritié daas 
fiies deiiseins^ ildchelieu «ssuroît <au aonoé 
Spada', quéiObahis aroît ta^té d'anga^^ 
fiasion àidei» éclats qui actroien^ pudermir 
4rèsr-pi;ijildKei^bks à lap^ix cki royaume^ 
comme dé^quiller laicoitir^deseiiefirer'i 
la ilocbeâe, et déi^oideverieght^enots; 
d^-a^oir aos^i^t^aiiia^ une ititrjgaé pour pto^ 
imperÀ 4ï^slén «né relt^aiie à Mel^, ini« 
autre ^ôW l«rt faire ^livrer la '^âsflîlfé ; 
d'avoir e^^^|^ au duc deMontmidirehei 
àè sè >kii^s^F baiti:^ pat les Hé^eloïs ; 
l^n / de ^'<^re ^ppli^é ^ans ^ftehè i 
kii n^be^^tdVl^ôii^ eti^tné e§iîtrê Itii tttie 
cabale dé'Vingt4^itU{ ^pet^éaiies dés plust 
dbtiflguées de la eofit*. >ljè mifiisllrë 'em- 
ploya ^'dfiLtss cette aira[ipe^4e%ti€HikTaîs ptou 
c^édédoBt â tie'fkt pàs^PkfiT^ateur, maiâr 
dont irsiB^setVijt fias q=u^aticun àùtfe^ de 
feire iostkiSirè le prttdès déChdâis par ûné 
ûùmt^iéi^. Elle &it composée de con^ 
àeillers à^étdl, Acmàîtrcijàtsréqftlêtes/de^ 
<)oDseîilerd au jpârlemetit de'.Brétàgùë»' 
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présidés par Michel de Marillac ^ garde 
des sceaux. Les amis du cardinal répon- 
dirent qu'il avoil pris ce biais pour mé- 
nager rhonneur des familles , et afin que 
]es noms des accusés ne restassent pas 
Botés dans les greffes d'un tribunal ordi- 
fxaire : mais lé public crut qu'il n'avoit 
*pris celte voie /que pour être vengé plus 
promptement et plus sûrement. 

Les procédures furent précédées par 
une démarche bien singulière de la part 
du cardinal. Il all^ dans la pdsôn^ et 
interrogea, lui-même le comjle.d^ Cbalais. 
Pix ne sait ce qui se j^ssa. êiS^m cette 
entrevue. Les écrits publics en faveur du 
prisonnier » portent que Richelieu lui 
promit sa grgce'^ s'il QOnvenoit des griefs 
dpnt on l'accusoit^ ;Qt que, dabs 'cette 
€Sp4i*^n^ce y il atoua <ies choses faussés , 
qu'il rétracta syr l'éch^audt Les partisans 
du cardinal disent, au- contraire > que ce 
fut par pîtjé qu'il se ;chargea de tirer la 
Térité de çtç jeune, homme qu'il i^imoit; 
qu'il aurait obtenu sa grâce , si ses aveux 
avoieut f;^ gans ré,serye/et qu'il ne fut 
injni , que parce qu'il dis$uai]Ll§ , dans pelle 
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espcce de confession^ des faits dont oh 
trouva des preuves. Si cette visite, qui 
au roi t du être de bon augure, donna de 
Fespérance au prisonnier , cette espé- 
rance ne dura pas au-delà du temps dont 
on avoit besoin poUr calmar les frayeur» 
•de Gaston. 

A la première nouvelle dé Temprison- 
nement de Chalàis , Monsieur avoit voulu 
fuir. Le Coigneux , inspiré par le mi- 
nistre, le retint. Le jeune prince alla solli- 
citer la grâce du prisonnier avec toute l'ar- 
deur de son âgé :il pria, cotijtrfa, menaça. 
'ji\>ec trois CQnsèr{^és , à\i le nxinistré aa 
nonce Spada , et deux prunes de Gênes, 
je chassai toute l'amertume de son cœur. 
Hicbelieii étoit éloqiii^iit^ «lôins iûsiuuant 
peut-élre que foii; et convaincant. On 
coDiÇoit: quelle impr^siondevoit faire sur 
un . adolescent \t discours d'un homme 
grave qui, armé de raulorité, lui repré- 
sentoit ses devoirs ïçs plus sacrés, Téloi-f 
^nement du libertinage, Ja pureté des 
mœiits dont' il de voit Télteynple / raltâ- 
ichement à ^a raere, à soii ! frère , à sou 
roi j qui lui rçmontï-bit ce .qu'il avoij 
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risqiilé en s'asspcian^ 4i des T^ejikçs %ii^ff 
T&çkdàut hur protectQW ;çt 4^i|r cliief ^ a^ 
que le roi atoit en droit d^ fdire^ 4}ja^i) 
pouyok le priver de sfis beuoes grâces ^ 
lui retirer sç^ biens^ le réduirie à réj^t .dç 
|)ar4icuHer ^ l'^lij^ermer mém^e^ gTilin^.eQft- 
sultoit pas plus son amitié quç :$^ JM^jicÈ*^ 
Au^lieu de C0 ^tr^M^Bp^^t trop ^léjritp ^ on 
Aoi offroit une épouse jeiuùe et biçïle , ^fib^ 
liMHS ceipit nâlle 4çv^ de rente , un ^spd'^ 
J^age de pli^s d'iup million (j) , et 'ipua Je» 
lipnnejar^ diAs à .^sa ^aifiaaQce. B Rj'je» 
|alloil:pas tant: après 5|ueli|ues combatfi^ 
i5?éZ7w la^quek ^diçok Gaston , /e me tftti> 
dffendu commet unh'ùn,H succomba; les 
proiQgés fwent abandonnas , et le S aoiï^; 
il époo^ mademoiseUfs dé Môntpétuder. 

Ci) l'es duchés d'Orléans et de Chartres, le comté 
'de Biais , la seigneurie dé Montargîs, les droits régalieni 
desonapîinçge, d'aiit|»s ^990 éyaljiiés^uas oèjit mille 
livres de rente, et que pension (|ç six cen^ mille. Ma^ 
demoiselle de Montpensier apportoit la souverainclë de 
Bombes, la principauté de la Roche-sur-Yon , Ie« 
duchés de Bd^onlpensier et de ChâtelléràuU, la té#^ 
de Saint-Fatgeau, et|jedivsq«p d'aatffs ^otftbés^ yir 
comtés, baronnies, et de grosses «ommçs portant i^n^ 
dans les mont8-de-pié|é. Vojejs Mercury de transe, 
àramiéeiSi^. .:::.• - 
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jOrnauo à YipQeauos ^ Cbajais à l^apteS), 
apprirent ce ftnariage .par le bjçuit d^ 
canon qui retentit sur lear tête (i])« L^ 
maréchal s'écri^ doulonreusemei^t :. Ç 
cardinal, que tu ^s de pofiçoirl Çh^lai^ 
:ne dit mot^ et 9,tteadoit tristenuont ]p 
^ort que cet éyén^i^eiït h\i annqngojiti; 
il y étpit déjà préparé , par le traîtei^eo^ 
<ju'il éproÙToit depuis le premier 4ff- 
mois. On Tavoit mis au cachot. Ces.t d^ 
là qu'il fut amené, ^ le if ^ dçvapt i^f 
;çommi$iSi^aires. On np ^ait qe gu'ils Jl<i^ 
^mandèrent } s'il .j ept ic^çs iléj^pin^^ 
^'ils furei^t confr.optés r^^nfi^» il ne ^e^ 
;^cun détail de cet élrange procès^ 4pP^ 
les pièces ont été enlevées et soustrailjç^ 
|i la com^o^sance du pul^lic ; on j 
yerrpit peut -être des choses q^îu le ^e^r 
droient n^ojn^ coi|pabIe. Ces d^Ëçnseurp 
disent qu'on se se.ryit , des. plaints et ç^çp 
regrets qui lui échappèrent pendant sa 
captivité , qui furent recueillis par ,^cs 
gardes, dont on .admit le témoignage 

(x) Mém. d'Aub«ry; tome I> n."» jsi83. 
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contre lui (i). Il paroît qu'il ne fut pas 
appliqué à la question. Lés uns disent 
qu'il prononça sur réchafaud.ces paroles : 
Ce n est pas-là ce qiûon rrC assoit pro- 
mis: maudit cardinal , tu mas trompé 1 
D'autres assurent qu'il dit expressément : 
'Ce rC est pas sur V espérance cjiû on rna 
donnée de rhà grace^ que fai a^oué , 
'mais parce qjie la conviction étoît 
entière. Dans ce cahos de contradictions, 
lonf ce qu'on * peut appercevoir de cer- 
tain' y c'est quei si Cfaalâîs fut condàinnë 
justement, il ie fût très- illégalement/ Sa 
sentehcei rendue le iq; •fut?ei^ëcuté& li 
même jour. Les efforts dé seS amîs^/^ôtit' 
tiifférer sa mort , danô respérance dî'ob- 
tenir sa grâce , rie ' firent q\i'é' pirolotige'^ 
^on' «upplice : ils àvbïéïîf faîi èàéhcr 
rexécùléur : tiiaîs' ori prit' un cHfeïtiéi 
inèxpert dans ëe ' melîét^,'*".ijiii aôiitfà \ 



(x) lié mardi i8 août, sur la sellette, il persista à 
âirè> ^u*îl- bybit été treize ^ànrs de la*fÀetioB$ iAi\i ^ 
dit qu'il n'y étoit resté que par le comicandement du 
roi et de M. le cardiDal , pour y servir le roi. Voirez 
Mém. d'Aul^erj; tome I9 p. 285. '" 
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trenle-cinq coups, avant que de pouvoir 
séparer la léle du corps (i). 

Des complices , les uns quittèrent la 
cour, les aulres furent exilés en difTérens 
endroits. Le comte de Soissons , qui 
s'étoil déjà sauvé sur la frontière , où 
il attendoit Tévénement , obtint per* 
mission de voyager hors du royaume : 
Madame de Cheyréusé eut ordre de se 
retirer dans sa maison de Dàmpien^e eh 
Lorraine; et on remarqua, daiis la peine 
que le cardinal lui fit infliger, Tindul- 
gence de quelqu'un qui punit ce qu'il 
aime. La jeune reine , seulement pour 
avoir été impliquée dans ' les délations » 
essuya une mortification sensible : 
Louis XIII la et comparôffre eii plein 
conseil, et lui reprocha, avec un sourire 
amer, qu'elle auroit voulu avoir un autre 
mari. Je n'aurois pas assez gcigné au 

(i) Sa mere.ëtoit une femme forte, gai demanda la 
grâce sans s^abaisser. £lle fut tout le jour de l'exécution 
è l*ëglîse ; son fils lui écrivit : elle lui fit dire qu*etle 
était très'contente de V assurance qu*il lui donnait de 
maurir en Dieu. Il eut un cpup d'épée et trente-quatre 
d'une doloire de.tonnelier, et il cria jus^^^'anyingtieme. 
Yoye; Auberj, tomel, p. 285. " ■ .' 
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change, réponditTelle dédaigneusement* 
Elle pleura aboadammeut , et conserya 
liine foEte çancxioe contre le cardinal , 
qu'elle sqppQsa lui .avoir attiré cel^e 
scçne désfigréable. 

Quant aux pri^nniers , le maréchal 
d^Ornano mourut à Vincennes, en sep- 
tembre , rpre^cp^ subitement. On soup- 
çonna du poisçn ; s^ais le rapport des 
médecins constata le contraire. Il jpror 
testa ^ en recevant les sacremens^ q^js 
jamais il n^aycât rien tenté contre 1^ 
per3onpe du roi ^ ni le bien de rétat>; 
mai3 que^ voyant le cardinal s*empar^ 
de }*autorité» il lavoit tâché d'en tir^ 
uqe petjlte part pour Monsieur. Ii^e di^ 
de y^dâxqevfit Iq^s ^s ayteu:»: 4uV>|i 
lui prefcrivJ^t ^ et sortit de prison ^ xnia^ 
dépouillé de ses gc^vernemens, ^t airc^ 
upe modicme p^i^ sion ^. ^i^i ^p^ lui lajiffm^ 
que le moyen de voyager obscurément. 
%e grand-prieur , son frère , m^Utut dains 
les fers, n'ayant jamais voulu rien avoue;r 
de <3e qu'on exigeoit ; protestant , au 
contraire, devant le Saint -Sacrement, 
qu'il n'étoit aucunement coupable j A 
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moins, que ce ne fût un crime d'avoir 
trîivaillé à dissuader Monsieur d'épouser 
mademoiselle de Montpensrer. On porta 
aux cpiu'S d'Angleterre et de Savoie des 
plaintes contre les amBassadeurs , .qui 
s'étoiept mélës de-çetteaEÉaire : la. première 
n*en fit pas grand cas ; et peut-être cette 
négligence affectée attira- 1- elle à e'e 
royaume les troubles que Richelieu e^t 
soupcpnnjé d'y ^^oir fomentés. La cour 
de Turin , après avoir inutilement t^i^^ 
de défendre l'abbé Scaglia, ^ut la cçin^- 
plaisance de le rappeler. On compte , 
entre les disgraciés , le duc de Ifi yalette, 
le prince de -Marsillac, le ço^^aindeu^ 
de Jars , beauco^ip -de seigti€^ùrs^ et jiM- 
qu'à Qaradas^ le favpri du roi. 

Il étoit gentilhomme ^e quelqtie çapton 
de Bourgogne, et il fut reçu pa^e^e J^ 
petite écmne , présenté par le comte de 
Saint - G,çrî ( i ). Oa ne ^ait comment 
Barfl^djasvint '^ boni dç i^^ire i^iJ^w^.iiCJU; 

(i) Mëm. 4e DuplMsif;, p. iioS. ^ AfeiKigkaB*, 
tome I , p* 454. — Grainond^ p. 680. <— Mdntglst^ 
iome I y .p. 36 fBt io5. •«<- Menu de ]?«J»bé Aroauld ^ 
Ba«som pierre , tome II y p* 207. 
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ïnaîs il y réussît si bien, que ce prince nc^ 
pouvoit se passer de sa compagnie : il 
étoit même jaloux des politesses qu'où 
pouvoit faire à son favori , et vouloît" 
qu'il n'acceptât rien d'autre personne 
que de lui ( i ). En six mois, il le fît 
premier écuyer, premier gentilhomme 
de la chambre , capilaîûe de Saint- 
Gehnain^ et lieulenant-de-roi en Cham- 
pagne. En moins de temps encore ^ on 
lui ôta lout ; et des débris de sa grandeur ^ 
à peine lui resta- t-il de quoi payer se$ 
'dettes : de sorte que, pour signifier une 
'grande fortune dissipée aussi prowp- 
tement qa^acquîse, on disoit en commun 
'proyerhei /ôrâuné ae Baradas. Il étoit 
peu souple , peu complaisant , et mon- 
troit trop ouvertement son dégoût pour 
la vie molle de la cour', sur-tout pour 

(i) Le roi lui demanda un Jour où il avoit dinë. 
paradai répendit f^ il avoit ptis son repas à V auberge » 

Basaompierre , présent à la conversation , lui offrit sa 
,table ayec un reproche obligeant , de ce qu'il n'en ayoit 
.pas usé plu» tôt. Louis répondit sèchement : Je ne veux 
j}as. que mcn ami ait obligation 'à personne* Y ojei 

Hémt de JBasiompierr4r> tome IT . 
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les anuisemens puériles de Louis XIIL 
Oa dit aussi qu'il étoit fier et peu en- 
durant , et qu'il eut un jour la hardiesse 
de faire un appel au marquis de Souvré^ 
en présence du roi ; ce qui occasionna 
sa disgrâce : mais ^ la véritable cause , 
c'est que , voyant la répugnance du 
moniarque à souffrir le mariage de son 
frère , en bon courtisan ^ il conseilla à 
son maître de ne le pas permettre t par- 
là , il se trouva lié avec la cabale con- 
traire à Richelieu^ quoiqu'il fut ennemi 
personnel de Cbalais , son rival de faveur. 
Louis XITIfut quelque temps sans ré- 
véler au cardinal la conduite de son 
favori : mais , enfin , peut-être dans 
quelque momeiit d*humeur , ce secret 
lui échappa j et le ministre , qui n'avoît 
pas pu plier ce jeune homme à dépendre 
de lui , et qui voyoit dans son caractère 
aider an éloignement invincible pour 
cette soumission , le fit congédier. 
S'étant, quelques années après, présenté 
à Louis XlII , qui passoit par sa province» 
le monarque le reçut bien, et lui permit 
de le suivre ; mai3 le cardinal témoignai 
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que ces nouvelles apparences de faveur 
lui deplaisoient. fiaraidâs ne voulut' }:as 
courir les risque^ que cet afvis indirect 
liii faisoit^ pressentir ^ il disparut de la 
cour , et alia cherclïer du service chez 
Petranger , où sa valeur seule, sanè cou- 
' sidëratipn de ce qu^il avoit été, Féleva 
aux gradée njilîtaires (i). 

'Four une faute moins directe contre 
Richelieu que celle de Baradas,, le chan- 
celier d'Aljgrc perdit les sceaux (2). Au 
moment de remprisonnement d'Ornano, 
il* fut rencontré par Gaston , qui lui 
demanda vivement pourquoi oa arrétoit 
lé maréchal : il répondit avec timidité, 
en s'excusant , qti'iL n'avoit pas parti- 
cipé à cette' résolution. Aichelieu , insi- 
truit dé ce propos , dit : Quand on a 
l'honneur d'être admis du conseil du 

(i) II faisoit profession d'être toujours serviteur du 
roi, et il avoit znîs sur zt% drapeaux , fiai volàntas 
tuai Louis XIII Letappelsaprè^lrmortdu oardinii; 
•t comme il étoit cheTalier de Malte, le roi lui donna 
uneabbaje. Voyez Mém. de i'ahbé Arnauld^ toxA« I, 
p.* 5i. — M^m.' de Diîplessis^ p. 2o5'. 

(2) Montglat, tome I> p* 35. 
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^!>i y on âàit en scmtemr les dëôisions 
?f \eù intrépidité, quand' métne'on àuroit 
i^ une opinion différente. Il fit' ôter 
les scedtix à d'Aîigre. Le pfësidént le 
GoîgtieuTt, maigre sa cômplaisabcé^ n^eiit* 
pas le don de- mériter la coniîanciè dU^ 
cardfoal; oh le laissa auprès de Gaston , 
ainsi que Puy-Laxirens , sbn favori : niais 
ce fût le duc de Bellegarde qui eut la. 
correspondance avec le ministre. ^On fil 
aussr une grande réforme d'ans la maisôa 
delà jeune reine; plusieurs de ses femmes 
fnreut congédiées; Tentréè de Tappar- 
témenl^ même aux heures du cercle, 
fat interdite aux hommes , quand lé. roi 
«•y serôît p^s présent, et on établit une 
ëliqiièlté séveté, très -gênante pour les 
ptaiKirs, Enfin » le monarque , pour pré- 
serVet* soti ministre, par la suite, da 
danger qu'il avoît couru à Limours, 
lui donna une garde de mousquetaires, 
et kl ville de Brouage pour place de 
sûreté. 

Slri, apirès nous avoir fourni cet assem- 
blage de faits, qui laissent certainement 
entrevoir des fautes dans les personnes 
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punies, imagine, pour les disculper en- 
tièrement , et prête au cardinal^ ^^c 
simple conjecture, comme il Tavoue lui» 
même, une méchanceté noire ; d*où il 
fait naître la discorde de la maison royale 
et le malheur des familles (i). Selon lui , 
]e prélat^ par ses émissaires, encourageoit 
le maréchal d^Ornano à faire des ins- 
tances pour ouvrir à son élevé Tenlrée 
du conseil ; et en méme*temps il alarmoit 
le roi éur l'ambition de son frère, et 
Texcitoit à la réprimer. D'un côté, il fai- 
soit entendre à la reine douairière qu^elle 
ne devoit pas trop se mêler du minis- 
tère, de peur de donner de Fombrage 
il son fils : de Tautre , il engageoit le roi 
à la consulter, afin que^ la trouvant 
froide et circonspecte , il se confirmât 
toujours de plus en plus dans Tidée où 
il éloit y qu'elle ne s'embarrassoit pas de 
la prospérité de son royaume , et qu'elle 
aimbit Gaston plus que lui. Enfin, il 
restoit à Louis de l'estimé pour le grand- 
prieur , de l'amitié pour le duc de Yen- 



Ci) Mém. ree. , tome VI, p. ^38. 
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dôme , ses frères , de la tendresse pour sa 
jeune épouse (i), qui n'avoit jamais tra- 
vaillé qu*à lui plaire, du goût pour nombre 
d*offîciers qui le servoient bien, pour des 
jeunes gens qui ayoient été élevés avec lui , 
pour des gens plusâgés, qu*on Tavoitaccou- 
tumé à considérer. Afin d*effacer dans le 
cœur du roi tous c&s sentimens à-la-fois , 
le cardinal , dit toujours Siri ^ suggère au 
grand-prieur de demander Tamirauté: de 
cette demande il prend occasionde repré- 
senter au roi que la famille des Vendôme 
a des desseins dangereux ;. que le duc de 
Mercœur s'étant attribué, pendant la 
ligue , des droits sur la souveraineté de la 
Bretagne , le duc de Vendôme , mari de 
Tunique héritière de Mercœur , travaille 
à les faire revivre , et que c*est pour les 
appuyer, que le grand -prieur» brave 

(x) Lonis XIII avoua un jonr à im de set farorif f 
qu'/7 irouuoit la miu belle j mais qu'il n'osoit lid 
montrer de la tendresse, de peur de déplaire à la reine, 
sa mère, et au cardinal, dont les conseils et les services 
lui étoient plus nécesscdres que de se plaira avec sst, 
femme. Vojez Mém^de Motterille, tome I, p. 39. 

T07naII. lo 
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guerrier et profbiid poUtiqite, demande 
l'amirauté j que le$ Vendôme se sont 
déjà ménagé Tappui des huguenots , eu 
souffrant que Sôubise s'empai^cf dti fort/ 
dé Blavet , gage dé leur union. Sur ces 
obséiTatiôniR , Louis- XIH trouve botf que 
Ton arrêté ses frerès. Riicbelieuse tfatfoit 
que, pour sortir de prison , ils diroient ce 
qu'on voudroit t mais comme* Puri liioit 
constamment leô^ projets cbimériques 
qu'on ïuiriûiputoît ; que Tautrè ne faisoit 
que des aVéuic forcés d'où on' lié pouvoît 
tirer' des preuves convaindatites , le mi- 
nistre se trouvoît fort embarrassé, lorsque 
l'imprudence du comte dé Chalais lui 
fournit des armes sur lesquelles il ne 
comptbït pas. 

Ce jeune bomme , ' persontidlement 
piqué contre Richelieu , qui le traver^oifc 
dans ses amours et dans la faveur du roi , 
Toyant presque tous les courtisans entiè- 
rement révoltés contre lui , crut pouvoir ' 
allumer un grand incendie, en soufflant 
le feu que chacun tenoit caché. II parla , 
pgit, remua sur-tout les gens opposés au 
mariage de Monsieur; ses démarches. 



(1626.) LOUIS XIII. 219 

épiées et suivies , donnèrent lieu à des dé* 
couvertes qu^un politique aussi rusé que 
le cardinal n*eut g(trde de négliger. 11 
mit à profit les conversations, les propos 
vagues^ les plaisanteries de société, et 
jusqu^aûx souhaits et aux désirs, dont il 
fit des crimes. Ainsi ^ il inspira àXouis^. 
qu'il rendit sombi'e et farouche, des 
soupçons contre tout ce qui l'en virônnoit, 
niere, frére^époùse, ministres, serviteurs, 
et il s'attira exclusivement la confiance du 
monarque , auquel il persuada qu'il étoit 
lé seul qui n'eut pas d'intérêts différens 
de ceux du roi et de letat. 

Plus ces iinputations de noirceur sqnt^ 
graves, plus elles ' dèmanderoiént dç 
pi'euves pour être crues , et Sirî u eu admi-.^ 
nistre aucune. Il paroit qu'il a ramasse, 
les bruits épars que la jalousie enfante 
souveni contre les personneé en pUpe^ 1 
qu'il leur a donné une liaison et en a 
forme un corps qu on doit regarder comme 
un roman : car, parce que des éyénemens 
sont favorables à un ministre, il ne fatit 
j)as toujours croire qu'il les a provoqués. 

10. 
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Sans charger Richelieu de ces horreurs ^ 
c^est bien assez contre sa gloire^ qu'on 
8Qit obligé d^avouer que sans doute il^^a 
pa^ assez travaillé à guérir Louis XIII de 
sa jalousie; que peut-être, y trouvant son 
avantage^ il a laissé fortifier cette triste 
passion, en n^écartant pas les alimens 
dont elle se repaissoit : d^ailleurs , il est 
certain que Louis XIII et son ministre ont 
4Bxposé leur réputation , en substituant des 
juges choisis arbitrairement et des procé- 
dures ténébreuses , aux tribunaux ordi- 
naires et aux formes reçues , qu'un sou- 
Terain sage ne changera jamais^ à moins 
que ce ne soit pour faire graoe. 

A cette scené tragique, Richelieu fit 
succéder un grand spectacle , savoir , 
rassemblée des notables^ composée des 
députés du clergé» de la noblesse et du 
parlement, présidés par Gaston : elle se 
titit au palais des Tuileries , et eut trente^ 
cinçj séances (i)Xe cardinal j parut deux 

{%) Mcrovrf, tome XIII. — Mém. d^Auberf, 
tome 1 9 page a88« 
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fois, et harangua avec upe netteté et une 
force qui furent admirées. S*il ne voulut 
que savoir ce ^ui pouvoit être utile auc 
peuples, il n'avoit pas besoin de tout cet 
appareil : il n*y a point de ministre qui ne 
trouve sans éclat des lumières et des 
conseils , quand il le désire sincèrement : 
mais on crut que Richelieu n*a voit d^autre 
intention que de faire connoître les vices 
du gouvernement, afin qu'on lui eût en- 
suite plus d'obligation des avantages que 
son ministère prpcureroit : aussi n*y eut-ii 
partie d'administration dont l'assemblée 
ne prit connoissance ; protection 4^s 
églises 9 maintien des édits sur la religion , 
police des mœurs , récompenses pour la 
noblesse 9 état militaire, justice,, com- 
merce, finances: elle discuta tous ces 
objets selon le désir du cardinal , excepté 
un article^ sur lequel on jugea qu'il ne 
seroit pas fâché d'être contredit. Richçlieu 
proposa de modérer les peines établies 
contre les criminels d'état , et de les ré- 
duire h la Wile privation de leurs charges, 
après la séCpode désobéissance: mais 
l'assemblée; sans ég2u^ aux remontrances 
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du ministre, pria le roi de tenir en rigueur 
les anciennes ordonnances. On pense <}ue 
dans cette ostentation d'indulgence, le 
prélat eut deux choses en vue : la pre- 
mière, de faire croire que c'étoit malgré 
lui qu^il a voit laissé .périr Chalais, \ictime 
de la rigueur des Iois:la.secpnde,d'épou- 
Tanter ceux qui. vDu4roîeat courir les 
mêmes risques , en leur montrant le.glaivc 
de la justice toujours levé sur leurs têtes ^ 
mais cette derdiere considération ne fut 
pas capable de détruire resprit.d*iiilri^u0 
qu'une vieille habitude et de nouvelles cirr 
cqnslances.entretenoient à la cour. 

Lc'-mariafije' de Monsieur ayoit doiané 
naissance à une cabale ; son veuvage eu 
produisit .une autre, et f|it la première 
cause des inalhéurs de la reine mère (i). 
Après neuf mois passés dânS| les douceurs 
d'un hymen tranquille^ neuf mois qui 
furent les plus heureux de sa vie, Gastott 
perdft $a l'eu.:;? ' elle.mpurut en donpaiiA 
ïc jqxir à une princesse, qui fut mademoi- 
selle de Montpensier. A peiae eut^l^'^ j^ 

(I) V}aîart;p. ai2. — Aul?a^^ p. ,3^.^ ^ ^^^ 
teic.,toiiieYI,p. a68. 
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.ye^x fermés, çue Louis signifia à son mi- 
nhire qu'il ne -vo.uloit plus entendre 
parler de mariage pcwjr son frère » et jqu'il 
sauroit gré au cardinal des mesures q.u'U 
prendrait pour en éloigpei? les proposi- 
tions, tia. reine mère, .au cçul^ire, 
voyant le roi d^un teni^pér^imf^tfoible ^et 
sans enfans 9 promené a,ijissi-tQt ses regards 
.sinrj^ cours 4eJ'£wwpe , y ç;bei^çj;ie unie 
épçKuse capable de fixer la légèreté de.sopi 
jà]^ I et^e dominer 4es héritiers au trône ^ et 
s!arrete avec complaisance sur ceUe.de 
JPlorence^ aa patrie, où se trouvaient 
deux princesses atcUcbéesii IV^ieparles . 
4içnsda,sangr^t.4on^ T^iaMoe lul.&isott 
..espérer de. retenir toujours sçn. pouvoir 
.sur l'esprit de Gaston. 

^i$ trop. ardent pour se contenter 
d'ol^jets éloignés , le d^^c d'Orléans prend 
du goût pour Marianne de Gonsague , 
fille du duc de Nievers, qui devint dans 
ce temps, par héritage, souveraine, de 
^MantoueetduJMontCerrat. La îeutte^r^ne 
•veut, ou que son beau-^frerc-ne se marie 
pas'(i), ou ^a'il épouse • une arcbidu<- 

(i) j;<ajr«iju.4é«iroit.L(e«u]Ç(mp.d'^^^ des jenfaiia; 
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ehesse, sa proche parente : on met sur 
les rangs ane princesse de Bayiere , une 
de Lorraine , une de M odene ; et toutes 
ces personnes étoient proposées par les 
femmes de la cour, qui, sans en être 
priées , se donnoient force mouyemens , 
et t&choient d'inspirer au prince du 
penchant pour leurs protégées, afin de 
leur obtenir la préférence: elles remuoient 
ministres , courtisans , ecclésiastiques , 
qu'elles entrainoient dans le tourbillon. 
Je ne saurais mieux les comparer^ 
disoit à cette occasion Yialart, évêque 
d'ATranche , qu'au soleil du -printemps , 
capable ^attirer les 'vapeurs dans les 
airs, mais non de les résoudre. U ardeur 
et le mouvement de leurs passions res^ 
semble aux efforts dun torrent impê^ 
tueux qui déracine les arbres (i). Elles 

•lie faisolt poar cela des pëlennagei. Un jour qa'die 
enrevenoit , Monsieur la reneontra et lai dît : Madame, 
vous venez de solliciter vos juges contre moi) je consens 
que vous gagniez votre procès 9 si U roi a assex d$ 
crédit pour cela. Vojex Montglat, tome I, p. 94. 

(i) Les dames reçoivent, en naissant, des quaUiés 
Contraires à la bonne conduite é^un royaume,... ^u 
jugement de Dieu même, parlant par la bouche d'Jsaïe , 
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élevèrent, en effet, des tempêtes terribles 
Contre Richelieu : mais il soutint leur 
choc avec fermeté ; et les infortunés qui 
s^embarquerentsousleur garantie, Tinrent 
se briser contre les écueils que isa pru- 
dence leur opposa. 

L'amour ou la galanterie joua encore 
son rôle dans le parti qui se forma pour 
faire échouer les projets belliqueux de 
rétéque de Luçon. Aprèsi avoir scanda- 
lisé les catholiques , comme il lé tiisoit 
lui-même, par la paix qu'il procura 
aux cal violistes, il étoit enfin prêt à porter 
le coup qu'il méditoit depuis long^tenips^^ 
et à les cesser de la Rochelle, leUr 
dernier boulevard. Ma^gré sa dissimu- 
lation , son dessein ne leur avoit pas 
tottt-ii-fàit échappé. Une forteresse établie 
à leur porte, entretenue , augmentée^ 

, le gouvernement des Jiemmes est une dés m4Uâictions 
dont le ciel afflige quelquefois 'les peuples, T oyeif 
Vialart, Bëflexioos poli tifoes , page 2i%. Véwèqum 
d' Ayranche étoit ami et coRfident âe Biehelieu : on 
pnnrroit croire que la pré^entioD contre les £emmei, 
qu'il 9 consigaée dans $ts écrits » il l'a puisée dans tpt 
entretiens arec : le cardinal; qui aToit difoit df »*{& 
plaindre, * ' ^ 

IQ.. 
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.munie de troupes plus nombreuses , 

.çontFe l'assurance des traités, leur com- 

•merce gêné , leur^ marine affoiblie par 

des Texatioi^^. sourdes et des dénis de 

justice 9. plus, que par des combats ; lef 

provinces voisines reniplies de soldats y 

. des négociations: soutenues avec VEsp^gne 

,f^t rAngleterrç, bïiaucoup çL^égai^ds pour 

rjces ,puis«a?ipes,^fin de. leur ^er j^squ^ala 

.jxioîpdre ^préte^i^te de secourir les relU 

■■■; . *' ^-, 
jg^onna^rçp ::tOiut Gela.lçur;aiAi^onçoU une 

attaque rëflécbie « à lajquelle il le^rseroit 

.l^ien^ difficile de résister ;. aussi» n'omet- 

t^ienlrils , r ji^ pour' tâcher de 4o'tourn$r 

V^T^g^ji pu de, le .rendre ; mçM>iS;4^n- 

^geijeu:!^ ; / 

Outre une. petite .guerrje «qu'ils ^nlre* 

.tenoient toujours dans le Languedoc ^ la 

Çruieçdpte, le P:oM^Qu,et Icçs^CeTennes, ils 

ayoient des émissaires dans toutes les 

cours; émissaires pleins d'ardeur, qui 

-eollioîiôicnl de^ sécotirs avec * le zèle 

* qu'inspire iine reïigion à. sauver. Us 

échouèrent en Espagne , ou le cardinal 

«ut persuader que , si Philippe IV se re- 

*-fàsÔit^^à leûVs ' iàstances ;' la France le 
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;]ai$seroît jouir trauquillement des cou- 

. ditions d'un traité gui lui donuoît de 
grands avantages dans. la Vplteliue. Ri- 
chelieu fit même si bien vajpir la cause 
du catholicisme^ qu'il obtint des vaisseaux 
espagnols contre les Rocbelois. Ceux-ci 
ne. réussirent pas mieMX à obtenir une 
diversion de la part de rAlIemagne^q^i 
étoit désolée par la : guerre ,enlre l'em- 
pereur, les rois de Pologne^, de $iif^e 
et; de (tanen^iarçk, guerre qu'çin ,a^tribue 

, aux . nieqées sourdps , du cardinal , q\n 
Touloit,,uteF Anxkf^^ï^^,}^.xes^(mçe 

^ dfis, * wupes , de ce; ^p^y^s. 

. Epfin ^j il? ' tFOiii^yere^t \\>]fip ,de ^hywv 
eu An^feten-e. LCjd^c :defB,\içki^^^m, 

. , ioyjp|ir$, OU ré.eljeiïiçpt épris des çharmjes 

. jd'^nfle jfi'Autr^ehe ,^ i^ ,ç^j)Or]ljB par }a, 
\anj<<é , 4e Xfii^^,,,ç^9?fe,^ jgu'ijî^ , 

,.gmf,,njçgpc\er,vipjç^^î;!^ difr%]i)le5 npiaisla 
; jaltj^usiç deL,9n^|^}|I Jt^i fj^i^a tpiij.ours 

(fl Bnenne, tomeI,p.a74.— Mem.rec.tomeVI, 
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les portes de son royaume. BuckÎDghàm 
crut que le ministre avoit encore plus de 
part que Tépoux à son exclusion : il 
jura de s'en yenger , et de venir si bien 
accompagné y qu'on ne pourroit lui re- 
fuser rentrée de la France, La duchesse 
de Chevrekise , reléguée à Dampierre , 
demeure bien triste pour une intrigante^ 
joignit son ressentiment à celui du favori 
anglois. On a ni qu'elle Taimoit, qu'elle 
baîssoit le cardinal comme son persé- 
cuteur. Si -tôt qu'il est question de lui 
nuire, toute bienséance est oubliée. Elle 
reçoit chez elle' niy lord Montaigu, con- 
Mfident de 'Buckingham. Elle affecte, en 
public, de le traiter en * amant , afin de 
cachet les desseins politiques qui le 
retenpient auprès xl^elle. Dans ses con- 
*^ Tersàtions, elle se rappelle ce qu'elle a 
pli savoir, pendant lé inihistèi*e déLtfy nés, 
son premier jxisLtx ^ 'dé Tèiài de' la Finance , 
dés intérêts 4es prîbcfpaui seigneurs^' de 
leur* amitiés , de leurs hàîhés ; ët/après 
J'avoir bien instruit , elle le lance , pour 
, 4lp^ dire, .^ Jr^yers. les^jécQntens.' JI 
parcourt la France , ^annonce chez les 
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Uns , surprend les autres » en réunit 
plusieurs «entame des traités^ donne des' 
espérances aux calvinistes^ Toleen Savoie» 
s'abouche avec Pabbé Scaglia » forme avec 
lui le pro)el d'une diversion; et lorsqu'il 
revenoit en Lorraine ^ très-persuadé du 
succès de ses peines i il est arrêté sur la 
frontière. Le cardinal, qui le faisoit sùivre« 
lui avoit laissé tranquillement établir ses 
correspondances » afin de les découvrir 
toutes à-^la-fois. On saisit ses papiers qui 
étoient tout ce qu'on vouloît, et on le 
relâcha; mais le marquis de Rouillac » le 
marquis d*d çt plusieurs autres', furent 
mis à la Bastille* Madame de Chevreuse se 
sauva en Angleterre. 

Les grands, que la mort de Cbalàis 
n'avoii pas, as^ses intimidés, ;apprirent 
alors k trembler y en voyant* conduire sur 
réchafaûd François dfeMonttnoréiici, duc 

^;âj& Bpiitjeyine,, et,Fra^ço^8 de RjOsinadec, 
ceiEntedeChaf>eUes(i).^Tous deux avoient 
bravé Pàutorite ; et nfialgré les défenses^ 

"^^ tena^^^ ÇjQmpte du serment que 

^:c0l.av0Îft'faffc^à.^i^»^sacK> de ne ppînt 

<i} Metc, f tome XIII ; p* S^^. 
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pardonner aux duellistes ^ ils étoieot 
venus se battre^ dans la place Royale. 
, En vain toute la cour sollicita pour euic. ; 
• ils ; furent condamnés et purent là tête 
: tranchée. On donnaà leur supplice le plus 
: grand appareil : exemple prévue unique 
i en France /de grands, seignet^rs punis pu- 
.bliqiLiein^t saqs crinoye d'état » et pour 
;^yoir 'manqué :Qqu.£^u,prmcq^ VMh ^ux 
.lois(j),, - i .•.^•. ". 

Quoique Ja. découveFtedes itrâoies de 
Montaigu rendît B|içkipgl;i^xp jqdpins 

(i) Ce cbâtiment ne r^ent^t pas , m^fue sous le g'ou- 
Tctnèment' dé Ricbëliéù ,' là furetkr des 'diiels , çpli ftit 

wport^è ai âcr eseè« 4e!t£«Él2i?. VWjeiiàiÂit leaM^nîoixtlde 
Bassi-Babutin 9 p. 25 , apsk^/^^^y.l/i^ ]^l^tiop^«d'yn 

, duel dexcin^ contre cin^^ Il eat fondé sur ce qu'on peut 
appeler une querelle d'ukllernanét. Ceux qui se' battent 

-ii*eri ' savent paft-Ié sujet. * I/îhi , ippifeniiol! *^Vil ^ a 

7q[lieFdfa*mfAt) Q0rir/Mff/s«vv]îce9^9;im 




i firàie lé>cili<fiti«ixKf^ âLaccepte ;:ét jnnusrcle Itr^ii-nticé- 




cité folle 9 qu'on érîgeoit en aelioAi de braroure. 
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redoutable , il n^en suivit pas moins son 
premier projet, d'armer TAngleterre 
contre Louis XIII (i). La Rochelle u'ëloit 
donc encore que menacée , loriicpi^on vit 
paroitre un manifeste qjuii reproçhoit à H 
France une multitude fie torts à Tégard 
de la nationbritannillue. U sortit en po^me^ 
temps d^ ses ports .une flotte fpru^iidable 
qui. se pnésenta djevMtPisle .de ^Ré> -la 
^ bloqua^ débarqua des. troupe^, çt assiégea 
. les forts qui la .défeudçient..|d[oins d^habi- 
leté dans Toiras (2)^ cooimandant de l'isle , 
moins d'intrépidité ds^i^slçs soldats soumi^s 
à ses. ordres , moias^ (l^^GtiTilé^ et de ?vîgi- 
I^Mice dans, le miai^t^ ^ j, et risje dç Ré:^ mil 

(i) 'Ërîenne, tome 1 9 p. 274, •— Mëm. de Daplessij y 
p.8. — Merc.jlomeXni.— iVérit«défeûdae, p. 537. 
p— VUde.Ti)itas. 

(a) Rklielievf fii*i?8Îdii**ir#U-gtoîrè^'actniitTci- 

;iaft : iltÂéli» de Ijélf^gpMTt^y foi, .qvt^ptonrtrait lu 

goût pour lai ^ lui donna du commandement hors de la 

France, où il ne le laissa pas revenir. Cependant, sa 

r Jaloufièoie.Ie ^rendit |>aS'iBJ«iste'$ il<coitsbntit^ue'Teiras 

fût fait maréchal de France.. Ce .générai , tirës-digne 

d'estime, fut tué an siège d'xine petite place d'Ttalie^ 

-étant lieutenant-^énëral idu 'duo de* Savoie, allië>de la 

^Fxanée. Voyea Vie deToi^i; (-^I^awun. — *>Mém. do 

Koutglat j tomo I , p. os. 
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pourvue de vivres et de munitions, 
tomboit entre les mains des Anglois (i) ; 
et sa prise rendoit impossible celle de la 
Rochelle, parce qu'ils.en auroient fait une 
pjace-d'armes et un dépôt, d'où il seroît 
parti des secours prompts, presque jour- 
naliers , pour la ville assiégée. Comme si 
la fortune eût voulu seconder les desseins 
de Tennemi ^ le roi venant animer par sa 
présence la valeur de ses troupes , tomba 
malade » et fut obligé de s'arrêter dans le 
château de Yilleroi. Dès -lors tout roula 
sur le cardinal 9 qui, à force de soins et 
de peines 9 avoit rassemblé les bateaux et 
les navires de tous les ports voisins. Ses 
efforts furent couronnés du succès. Malgré 
les escadres anglpises, malgré leurs gros 
vaisseaux, qui 9 semblables à des bastions , 
, investissotient Tisle de toutes parts, Riche- 
lieu y fit passer une armée entière , qui 



(i) On li^ dans les Mémoires àù B***ff. 3o5 , quelle 
roi et le cardinal foroexent la jeune reine d'écrire à 
Buckiogham une lettre obligeante , qui rengagea à 
ralentir ses attaques «Cette anecdote, dénuée devraisem- 
.blance et de bienséànee, paroit digne de rimagîoatiea 
de Sandru de CourtiU. 
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les battiè, les chassa , les força de se rem- 
barquer et de cingler vers rAnglelerrè. 
Le roi , guéri j arriva encore assez à temps 
pour jouir de cet agréable spectacle (i). 

Louis j'^que sa santé toujours chance- 
lante^ rappeloit à Paris, fut engagé par de 
si beaux commencemens » à se reposer de 
la suite de l'exécution sur son ministre 
«eul. Il lui donna le pouvoir le plus 
étendu; et les généraux de terre et de 
mer eurent ordre de lui obéir comme au 
roi même. Le blQCUs commencé après là 
retraité des Anglois, enautomne^ se con* 
vertit au printemps en un siège régulier, 
dont on espéra cependant moins que des 
mesures prises pour empêcher l'entrée 
des secours. Les plus puissans dévoient 
venir par mer. Bichclî«u leur opposa un« 
digue qui ferma le port, digue fameuse, 
dont rexécution fut célébrée alors comme 



(i) LouM XIII, apprenant qnè le secours ^toit entré v 
daiis i'ble.âe Réf se jeta avec empressement au pied 
. d*un crucifix qu'il a voit toujours à la ruelle de son lit, 
et rendit grâces k Dieu de cet heureux événement. 
Vojres Mém. do Dopleisis» p* 8. 
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im pr:o<Jige!, Mpl^é cet ob^taf^Je, la flotte 
angloise $e présçafa encore. Elle n'était 
plus qomn^aodëe par Buck^ngbam : ^u 
moment qu'il allo.it monter le vaissefai 
jiinîral, se pro^fteUç^tcTciff^çer avec éclat 
la hpnte 4e $a dé^teii Tisle del\é , il fot 
asaas^inë 4''i?i,Qoup de couteau, par un 
jhomme qu'il ayo^t ofTeusé. jCçipime . tout 
ëtoit prêt , la flotte; u'^a,part^tpa£|nioins. 
.liouis, fleifnpqd^f^r liich^lje^y revipt dp 
pottyçau . wwff pe8 tpoupeçj ,^ il ei|t 
^encpire le plaisir de voir les ,^Qglç4s, 
J^rès quelques effprls inutiles, rçg^uer 
leurs porlSi Leur retçaite abattit le cou- 
rage des Rpchelois; ils jeurent re^epur^ à la 
.clémence du roi. û^algré spu Ci^^ctiei^e 
sévère, il les traita assez faypral^leiQei^t 
rpour l'extrémité à laauelle ,i|;.:2lcicst 
jréduhs, 'et k c£»^inal prit 4qs mesures 
jA&n que cette ville , le repaire de l'hérésie, 
comme on la nommoit , ne pût jamais 
.servir de défense à la rébellion. Le, mo- 
narque retourna victorieux à Paris avec 
sou ministre qqî parlageoît justement 
l'bonueur d'un triomphe arraché autant à 
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la bravoure de§ eûnemis , qu'à Teavié des 
courtisans (1). 

PendanT que Richelieu se couvrpît de 
gloire, des succès cuisans, des ioquié- 
tudes déyorantes fanoient les lauriers qui 
ombrageoieht sa tê^e (2). I^e nq^e s'é,paisi 
sissoit entre la reine xner,e etlui^ et les 
noires vapeurs de la jalousie . pbpcuir- 
cissoient la Bonne ii;itellige^ce,qui ayqjt 
jusque-là régné. en4^e^ e.tipc.La d^s^WÇ^ 
commenGa par ^xn^ n^siTix^Yejifïîéristit^ 4^ 
penser sur les affaires d'çtat, £Jle;^rqi9,ylqdt 
mauvais quMl ^ùt des sentime^i^ autres 
que les «iens ,. plus mauvais encore qu'il 
osât le|4oulenir. L^ancienne régenté ne 
pardo^oit pas à son protégé une cer- 
taine froideur qu-elJe çroyoit appercevoir 
pour la conclusion du marrage de Gaston 

avec une Florentine. A l^-^r*' ' 1^ 

^ -v^ êicriie , le 

ul **^ ° '*-..AeuÏ4ttiêinesîi*aiiroîenlpa« éiéfkehé§ 

'.lluuei* 9 parce.qu'iJs s^ntoiei^tr empire q^e le suecès 

alloit donner au cardinal. Bassompierre , Vuxx d'entre 

eux, disoit : F^ous venez que nous serons assez Joui 

,pouxi prendre la. Rochelle. VoJc« Saint - Qermaiji , 

p. 321. 

(2) Aubery, hist., tome I9 p. i^* 
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ministre faisoit extérieurement tout ce 
qu'elle Touloit à cet égard ; mais quand elle 
se croyoit près de réussir, des difficultés 
imprévues vcnoient traverser ses desseins. 
Marie , qui avoit gouverné » qui sa voit par 
••conséquentcommentonrepousse souvent 
d^une main ce qu'on appelle de l'autre , 
étoit singulièrement piquée de ces obs- 
tacles. Son dépit augmenta à l'occasion 
d'une entreprise qu'elle regarda comme 
imaginée exprès pour faire triompher 
Marie de Gonzague ^ des Florentines ses 
parentes. 



^^^**^^ ^ "^i ^ ^i»' 



LIVRE V. 



^^^^fc^p*^*^*"»» 



Le duc de Mantoue et d? MçatTerrat, 
excité par la France « avoit laissé^ &i 
mourant , ses états au duc de Nevers , son 
plus proche héritier (i). L'empereur et 

(x) Mém. d'Aolwr/^ tome J^ p* 317. 
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le roi d'Espagne , quivouloient conserver 
en Italie la supériorité dont ils jonissoient^ 
appuyèrent les prétentions d'un duc de 
Guastale^ parent très -éloigné^ et celles 
du duc de Savoie^ plus reculé encore* • 
Le duc de Nevers , pressé par ses con- 
currens aidés de puissances si redoutables y 
réclama le secours de la France. Pendant 
le siège de la Rochelle » on s'en tînt à la 
négociation « pour tâcher d'etn;;êcher la 
maison d'Autriche de s'emparer des états 
contestés : mais après cette conquête , le 
conseil de France agita sérieusement l'al- 
ternative de secourir efficacement le duc 
de Nevers^ ou de l'abandonner. Si la 
reine mère n'avoit pas nourri une animo- 
site secrette contre ce duc et sa famille y 
elle n'auroit pas hésité de conseiller sa 
défense, dans un temps où son fils se 
Toyoit une armée aguerrie, prête à se 
porter par* tout où on voudroit : mais le 
cardinal de Bérule, confident de Marie ^ 
et qu'on savoit n'agir que par la volonté 
de la reine , parla fortement dans le conseil 
contre cette expédition. U dit que l'armée 
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du roi, qu'on vantoit tant, étôit affoiblie 
et harrassée ; qu*il faudrait conimencier la 
guerre par empditcr le jpâssage des Alpes, 
pendant'que les rigueurs d*uu printemps 
frocd et pluvieux a jbuteroiebt encot^e aux 
difficultés naturelles j que cette seule en- 
treprise pouYoit détruire^ en une cam- 
pagne les^principales forces du royaume j 
qu'il étoit à crâiiidi^e qû^alors la uiaiàon 
d'Autriche ne s'ébranlât, et ne vînt 
hetirter de tout son poids là FranteTendue 
incapable de soutenir le cboC. Richelilsti , ' 
qui faisoit profession de ne pas craindre 
ce colosse, réfuta hautement ces raisons, 
et conclut à la gûerrci 11 traça^aii roi un 
pku d'opérations aussi solide qdé brillant, 
et promit au monarque que, yainqueur 
de la Savoie, il le rameneroit la même 
année triompher du reste des huguenots 
dans les Cevennes. Pour réussir dans ces 
projets , il falloit que le prélat ne pût être 
crpisé ni contrarié. Louis; dans^ cette in- 
tention v lui conféra toute Son autorité, eh 
le créant premier ministre: Richelieu alla 
frayer au rôî le chemin de Ja victoire. Il ' 
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partit comble des distinctions les plus 
îlatteuses^ mais déjà intérieurement dis- 
gracié dé la reine mère. 

Elle n^àvoît pu s'enipéchèr de lui mar«- 
quei*, par ses manières et des propos in- 
directs , qu'elle nourrissait au fond de 
son coçur du ressentiment coiilre lui: de 
son côté 9 irfaisoit sentir à la princesse 
qu*il s^appefcetoit de son refroidissement ; 
mais respectueusement' il' en rejètoit la ' 
cause sur le^ in^nuations de ses eti- 
nenlis (r). On s'eicpliqua; le roi interviilt : 
mais il y eut bientôt tme brouillerie plus 
importante , puisque la reine voulut oter 
an cardinal la surintetidâilce de sa maison. 
Loais' s'en mêla eticôt*ë.'Ce (ùt dans les 
conversatîous qu'il eut à ce sujet avec sa 
mère, qu'elle lui avôuâ qu'elle avoit tou- 
jours reconnu dans le cardinal des talens 
propres à l'administration du rcvyauihe ; 
mais qu'ellen'en voùloit pas pour le gou- 
vernement de ^ maison j témoignage 

fi) Mëm. reé. , tome VI, p. 4*9 et '$91/— Test, 
polit, y .tome I9 p. la. •— Mémoires de Momieur^ 
p. ii5. — Aubery, hisUy tomel, p. 137. 
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précieux de la part d'une femme mécon- 
tente. 

Il s^en falloit bien que Richelieu pût en 
rendre d*elle un pareil. Ses démarches, 
loin d^étre une suite de son affection pour 
rétat , n^étoieut subordonnées qu'à sa 
passion (i). Quelques troupes de François, 
envoyées d'avance en Italie pour tenir les 
Espagnols en échec ^ ayant été battues^ 
elle en triompha ouveitement, et dit avec 
complaisance que jamais le duc de Nevers 
ne réussiroit. Au lieu de la douceur qui 
gagne et persuade , elle employa le ton 
absolu et la violence » pour rompre tout 
commerce entre Gaston son fils^ et Marie 
de GoDzague. Il arriva de là que les 
femmes et les jeunes gens s'empressèrent 
de fournir aux amans les occasions de se 
voir et de se parler : on les abouchoitdans 
des fêtes publiques^ des parties de chasse, 
des rendez-vous auxquels on donnoit un 
air fortuit^ des visites et jusqu'à des renr 
contres dans les églises ^ sous prétexte de 
dévotion» La reine se crut jouée: son 

(1} Baffompierre, tome III j page 173. 
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•caractère emporté s'entlamma. Elle fit 
commander à son fils, de la part du roi ^ 
de cesser ses assiduités auprès de Marie; 
et voyant que ce moyeu ne suffîsoit pas, 
elle donna brusquement Tordre d'arrêter 
la princesse^ de sorte qu'au commen*- 
cenaentji'une nuit noire , cette jeune per- 
sonne se vit environnée par une escorte 
effrayante, séparée de ses femmes, et 
transportée, avec une seule qu'on lui 
laissa , dans une chambre grillée du château 
àe Viacennes, qu'on n'a voit pas pu lo 
temps de miEiubler. Elle n'y trouva ni lit ^ 
ni feu , ni vivres ; et le premier coup-<l'oeil 
lui présenta toute l'horreur d'une affreuse 
prison. 

Pendant qvie cela se passoit^ Jjiouis 
forçoiV le pas de.Suze, et son ministre 
apportoit to^te son attention à ne pas se 
laisser surprendre :jpar. les proposition^ 
insidieuses .du duc, d^ Savoie (i). Le roi 
et le cardinal vainquirent chacun dans 
leurgenre^Ije d^ic ftijtolfcligP àe laisse? 
I '« *••■ :ji* !: >'^ \. < / '.I' ." :, 

<«} Meic.>;tpitteXV%. , .m ; 
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passer les François par ses étals ; ils firent 
iever le siège de Cazal^ capitale du Mont- 
ferrat, et laissèrent au duc de Mantoue 
assez de forces pour défendre son pa*- 
Irimoine. Après cette expédition^ qui fut 
brusque et courte « Louis ^ selon la pré- 
diction de son ministre /revint dans les 
provinces où les huguenots conservoient 
des retf^ites. Il y tomba comme un 
fondre, saccagea, brftla, détruisit, les 
ïbrça^ de démanteler leurs places , et de 
se laisser enchaîner par les lois que le 
cardinal leur dicta. De ce moment^ ils 
ne formèrent plus de corps dans Tétat; 
leurs chefs ne furent plus que des par- 
ticuliers sans autorisation légale; leurs 
taiuistres, des gens-de-lettrcs sans pri- 
vilèges. Le gouvernement ne se lia point 
avec eux par des traités ; il ne conserva , 
à leur égard ^ que des engagemens de 
bonté ; et les réglemens faits à leur sujet, 
furent des ordres absolus, émanés de 
Pautorité souyeraine , et non des. con- 
ditions stipulées, comme auparavant, 
pour ainsi dire d*égal à égal. Ce fut, 
remarquent les historiens, le plus beau 
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Tnoment du miuistere de Richelieu^ parce 
que la France triomphoit au-dehors et 
au-*dedatisj que les ennemis extérieurs 
pùblioient eux-mêmes la supenorilé des 
lumières du cardinal; et que les calvi- 
nistes 9 en soupirant sur les débris de 
leurs forteresses renversées» ne pouvoient 
s^empéciher de reconnoitre son affabilité , 
sa facilité à adopter tous lies expédiens 
de douceur ^ et sa fidélité à exécuter ses 
promesses. 

En arrivant à Paris , Richelieu trouva 
que les premières froideurs de là reine 
mere éioient devenues de la haine. Elle 
avoit eu le chagrin de voir que sa du- 
reté à regard de la princesse Marie n^étoit 
pas approuvée du xx>i ; elle auroit voulu 
que som fils applaudît publiquement à 
sa conduite ^ et au contraire il lui envoya 
de Farmée des remontrances, à la vé- 
rité secrettes et respectueuses^ mais très* 
sensibles , sur Téclat imprudent qu'elte 
s'étoit permis. Tout ce qu'on crut pou- 
voir donner à sa dignité » ee fut (de lui 
laisser^ à Textériem* , Thonneur de racs 
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icommoder ce qu'elle avoit gàtë. Ainsi 
ou convint que Gaston iroit faire des 
excuses et ^des promesses à sa mère y 
et lui demander la liberté de la prin- 
cesse : elle l'accorda , mais de mauvaise 
grâce ; et elle demeura si courroucée 
contre le cardinal, qu'elle ne put s'en 
taire. Il auroit dû, disoit-elle , la Soutenir 
dans cette affaire^ et déterminer, en sa 
faveur, l'esprit du roi , qu'il tournoit à 
sa volonté. Sur ce principe y elle s'en 
prit à lui du chagrin que lui causoit la 
mortification qu'elle avoit essuyée^ et 
quand il parut à la cour, elle le reçut très- 
Bial. Cette fois les négociations n'y firent 
rien ; et l'aigreur en vint au point , que 
le prélat commanda à la marquise de 
Gombalet^ depuis duchesse d'Aiguillon, 
sa nièce , et à tous les parens et amis qu'il 
avoit placés dans la maison de la reine , 
de se tenir prêts à en sortir, parce qu'il 
en alloit quitter la surintendance. Louis 
fut obligé de se mêler de celte brouillerie : 
partie par insinuation , partie par auto^ 
rite y il modéra la colère de sa mère , qui 
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crut accorder beaucoup , que de souffrir 
que Richelieu eût la liberté de se pré- 
senter devant elle. 

Le duc de Savoie ne fut pas fidèle au 
traité de Suze ; il ouvrit de nouveau ses 
états aux renforts Espagnols (i). Le duc 
de Mantoue se trouva pressé dans sa ca- 
pitale, et il fallut recommencer une guerre 
qu'on croyoit finie. Ce qui enbardissoit 
Charlesr-Emmanuel^ c'est qu'il savoit la 
mésintelligence de la cour de. France. 
Marie de Médicis ne cessoit de dire qu'il 
etoit honteux de risquer de mettre l'Eu- 
rope en feu pour un petit prince d'Italie. 
D'ailleurs , la conduite de Monsieur étoit 
très-propre à faire tirer des conjectures 
peu avantageuses aux intérêts des Gon- 
zague. En jeune bomme trop maître 
de ses volontés, qui ne connoit ni frein 
de bienséance , ni bornes à la dépense , 
il donna dans les parties de plaisirs 
de toute espèce^ et même de débauche 



(0 Mém. d'Orléans , p. loi. — Mém. rec, t. VII, 
p. 4. 
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crapuleuse (i)j et quand le roi revint» 
•oit honte de sa yie licencieuse , soit 
crainte des reproches, Gaston ëyita la 
présence de son frère ^ et se mit à 
errer, sans trop savoir où il iroit. Son 
incertitude le mena sur la frontière de 
Lorraine. Le duc l'invita à sa cour ; il 
y alla , et y trouva de jeunes princesses , 
belles et enjouées 9 auprès desquelles il 
déploya librement tous les agrémens de 
la galanterie françoise. Les jeunes gens 
qui accompagnoient Monsieur, imitèrent 
son exemple. Puy-Laurens , son favori 9 
y fit la conquête de la princesse mariée 
au comte de Pbalsbourg : elle étoit sœur 
ainée de la princesse Marguerite , qui 
gagna le cœur du prince. On vivoit san» 
gêne dans cette cour; et ce ne fut qu^^ 

(i) Ou Toit dans les Mémoires de Boclief«rt y que 
QABton fréquentoit lei taTcrnes, insultoit les l)oargeois 
le soir dans les rues , yoloit les manteaux sur le Font* 
Î9'euf , etc. De ces récits j sans doute 1^ uns sont faux 
«n tout 9 les autres exagérés : mais la mémoire s'en est 
perpétuée jusqu'à nous; et c'est un ayertîssement aux 
princes, de ne rien se permettre qui puisse fonder des 
imputations « i avilissantes. 
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regrei que le duc d^Orléans céda aux; 
ordres du roi, qui le rappeloit, et aux 
remontrances du duc, que le monarque 
iHenaçoit , si son frère ne reyenoit pas» 
On envoya , pour opérer ce retour , 
des négociateurs qui convinrent avec 
Monsieur d'une somme pour payer ses 
dettasy et d'une augmentation d^apa- 
nage. Us accordèrent aussi à ses conli* 
dens des gratifications , des dignités ^-des 
pensions; mais on mit aux grâces dtt 
roi cette condition expresse^ qu^ils ne 
donneroient à leur maître que de bons 
conseils t et quHls répondroient de ses 
démarches. Il ne fut pas question , dans 
ce traite^ de la princesse Marie de Gon- 
zague ; elle étoit déjà oubliée. On dit 
que Gaston en fit le sacrifice à sa mere^ 
dont il regagna ainsi les bonnes grâces. 
Pendant le cours de celte amourette^ 
le duc de Nevers écrivoit de Mantoue 
à sa fille et à son résident , de se con- 
former en tout aux volontés de la reine 
mère , mais il n'auroit ^ sans doute ^ pas 
été fâché que quelque heureux événe- 
ment lui eût procuré 9 même contre le 
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gré de Marie » ralliance du fils de France, 
qu'il auroit regardée comme le gage d'un 
secours assuré : à ce défaut , il trouva une 
ressource non moins certaine dans la po- 
litique de Richelieu. 

Ce ministre jugea qu'au moment où 
la France commençoit à se relever du 
discrédit dans lequel elle étoit tombée 
en Europe , il lui seroit très - préjudi- 
ciable de se laisser manquer par le duc 
de Savoie (i)« 11 détermina donc le roi 
à pousser celte guerre avec vigueur ; et 
afin que rien ne retardât les opérations^ 
soit lenteiu* des recrues, ou défaut d'ap- 
provisionnement ou de finances , il fui 
résoJu que le monarque commanderoit 
en personne , et que le ministre l'ac- 
compagneroit , afin de pourvoir à ce que 
rien ne manquât. On désiroit que la reine 
mère restât à Paris en qualité de régente 9 
comme elle avoit fait pendant la pre- 
mière expédition ; mais elle refusa, pour 
faire voir qu'elle n'approuvoit pas celle- 
ci. Elle voulut même suivre son fils ^ 

(i) MotteriUe, tome !• 
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dont la sauté ^ disoit-elle , pouvoit être 
coasidérablemeat altérée par les fatigues 
de la guerre ^ et la chaleur du climat 
où elle se feroit. A ces inquiétudes, di- 
gnes d'^ine mère , se joignoit le desseia 
de contrarier le cardinal : il cônseilloit 
au roi d'aller à la guerre ^. atin , di$oit 
la reine mère , de le posséder seul . et 
tout entier; et Marie s^obstinoit à Tac-* 
compagner , afin que le ministre n*eùt 
pas cet avantage. La jeune reine avoit 
une raison aussi bonne de s^attacher aux 
pas de soft mari : c'est que depuis quel- 
que temps ^ le froid, Tindifférent Louis 
montroit un goût yif pour la compagnie 
de mademoiselle de Haute-Fort (i). Cet 
empressement, qui aToit tous les dehors 
d'une inclination de cœur, alarmoit Anne 
d'Aatriche; elle craignoit, si elle per- 

(i) Elle ëtoît petite-fille de madame de la Plottç , 
gouvernante des filles de la reine mère. L'inclination dtt 
roi se fortifia pendant le voyage de Ljon ; et elle devint 
fi publique, que la jeune reine s'en d^sespéroit, et 
menaça la favorite de lui faire couper le nez. Les alten- 
lions et les déférences de mademoiselle de Haute-Fort 
calmèrent la reine, et elles devinrent bonnes amie4« 
Voyei Mémoires d« Mootglat f tome .1 , p. 63. 

II.. 
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, doit le roi de Tue, qu'il ne lui échappât. 
Sans blâmer Tenyie qu'elle faisoit pa- 
roître de ne point quitter son épouiL , 
madame du Fargis, sa dame d'^tour ^ lui 
conseilla de ne i>a8 le fatiguer par des 
démonstrations de jalousie. S'il est ca^ 
pable d'aimer, lui dit- elle, cest à vous 
seule qiCil est capable de le marquer; 
distinction qui explique assez bien la 
galanterie de Louis XIII. 

Il auroit peut-être été dangereux^ 
pendant que le roi sortoit du royaume, ^ 
de laisser au centre les deux reines mé- 
contentes j c'est pourqnoi Louis ne fit 
pas grande difficulté de leur permettre 
de l'accompagner jusqu'à la frontière. 
Quant à Monsieur , comme on éloil sûr 
de lui , par les engagemens pris avec ses 
confidens, payés pour lui donner des 
conseils concertés , on le laissa ihaitre 
de ses démarches. La France n'avoit à 
craindre que du coté de la Flandre , ou 
les Espagnols, pressés en Italie, pou- 
Toieqt faire une diversion puissante. On 
leur opposa le maréchal de Marillac, qui 
fut chargé de fortifier les places de 
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Picardie et de Champagna^ et de couvrir^ 
avec une armée d'observation , ce* pays 
qui avoisinent le centre du coyaume« 
Ces précautions prises » le cardinal partit, 
le 29 décembre, revêtu de l'autorité la 
plus étendue que ministre eut jamais eue, 
accompagné du cardinal de la Valette 
et de trois, maréchaux de France à sea 
ordres. 

Le roi ne se mit en marche que trois 
mois après. Ce délai pensa être funeste 
au cardinal ; la rapidité de ses opéra-* 
lions militaires 9 sa fermeté à ne sc^ 
point laisser retarder par les offres trom- 
peuses du duc d€5 SavQÎe, effrayèrent ce 
prince ( i )• Emmanuel connoissoit lai 
tendresse que Marie de Médîcis avoit 
pour Christine, sa fille, belle-fîUe du duc^ 
Il fit écrire pair cette princesse à sa mère, 
des lettres remplie de plaintifs amere$ 
contre le ministre r elle disoit qu'il reje-- 
toit les propositions les plus raiaonuables, 
et qu'on pouvoit juger que spii intentiou 



(i) Joiirn* de Bicb., tome I, p. 8o. p^ Lum* pour 
nûtt.deFtaAoe^ p. 840. 
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ëtoit de réduire soj:i beau-pere au déses- 
poir, afin derobliger de se commettre avec 
le roi , atr hasard de perdre ses état». La 
répugnance que Marie avoit pour cette 
guerre, et ses autres préventions-, lui 
rendirent ces imputations croyables. Elle 
jura la 'perte du cardinal^ et associa à 
sa haine tous ceux que différens intérêts 
réunissoient contre le prélat. 

Les principaux furent les deux frères 
Marillac, Tun maréchal de France, l'autre 
garde-des-sceaux et surintendant des fi- 
nances ( I )• Us ayoient tous deux été 
élevés aux erïiplois par le cardinal , à 
la recommandation de la reine mère. 
Malheureusement pour eux , ils préfé- 
rèrent la faveur de leur protectrice à celle 
du ministre, et se laissèrent- aller à la 
tentation de le supplanter. Le garde-des- 
sceaux étoit grand travailleur, et hardi 
à imaginer ; son frère ne voyoit que par 
lui , et étoit toujours prêt à exécuter 
ce que Taulre projetoit. Aidée de ces deux 

(ï) Vialari,p. a38ct437,iP-Mëm, rec., tome VII, 
p. 7. 
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hommes^ la reine entreprit une guerre 
ouverte contre le cardinal : elle prit 
pour troupes auxiliaires tous les hommes 
et les femmes de la cour qui voulurent 
s^engager à elle; des médecins, des offi^ 
ciers domestiques , qu'elle chargea de la 
dangereuse commission de souffler sans 
cesse aux oreilles du roi des plaintes de 
son ministre. Le cardinal de Gondi lui 
remontra que peut-être se feroit-elle 
tort par une attaque si directe; que si 
elle avoit à se plaindre de soq ancien 
protégé , on trouveroil des moyens plus 
doux pour la satisfaire et les réconcilier. 
Marie répondit : Ces expédiens seroient 
bons avec tout autre; niais avec un 
caractère comme celui du cardinal , 
ingrat , maliri ^ ombrageux y Dindicatif 
et ambitieux outre mesure , il rCy a 
pas de tempéramm,ent à prendre. Je 
tiendrai ertfin à bout ^ dit-elJe y de dé^ 
tromper le roi ^ parce que je suis sûre 
de sa tendresse ^ qui tôt ou tard pré^ 
vaudra. Uauroit en effet élé bien difficile 
que ce prince échappât ii la séduction , - 
sur-*tou.t le cardinal n'étant pas à portée 
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de se défendre , si ses ennemis , pour le 
perdre plus sûrement , n^eussent enlre— 
pris de lui dter ce qui étoit auprès de 
Louis son plus ferme appui ; savoir , la 
réussite dans ses entreprises. 

Richelieu fut presque toujours en état 
de prouver à son maître^ que pendant 
quMlne travailloit que pour Thoqueur de 
la France , ses ennemis employoient 
contre lui des moyens odieux y plus nui- 
sibles au royaumequ'à lui*méme. Cette in- 
différence indique la cause de ses succès^ 
et de leurs revers. Par exemple , dans cette 
circonstance, il est plus que probable 
que les Marillac et leur cabale eurent 
dessein de faire échouer le ministre dans 
la guerre d'Italie , qui étoit son ouvrage , 
pour lui enlever la confiance du roi ; et 
que s'ils avoient été sûrs de lui attirer quel-» 
que désavantage éclatant , ils n^auroient 
pas hésité d'y sacrifier la vie des soldats et - 
rhonneur de la nation. En effet, on ne 
peut guère attribuer ^u'à ce projet cri-^ 
niinel , Tétat où se trouva réduite Tarmée 
que commandoit le ministre , privée 
d'argent que le garde-dcs-sceaux s'étoit 
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engagé à fournir^ privée de recrues qui 
dévoient partir de Tarmée de Marillac ; de 
sorte que si le roi n*eût volé à son secours, 
ritalie devenoit le tombeau des François 
et de la fortune du cardinal. 

Ce prince s^arracba aux plaisirs de la 
capitale» qu^on tâchoit de liii rendre 
agréable; il surmonta la crainte qu^on 
s'efForçoit de lui inspirerdes fatijguies et des 
périls de celte guerre (i). U partit en mars. 
Son arrivée sur la frontière ne remédia pas 
tont*d*un-coup au mal. Le premier mi- 
nistre fut obligé de demander , comme en 
suppliant» au surintendant, les fonds que 
c^lui-ci vouloit appliquer à un autre 
objet i et pour avoir les troupes de Ma- 
rillgic y qui dévoient renforcer l'armée 
d'Italie , il fallut y appeler le maréchal lui- 
même^ et lui offrir de partager Tbonneur 

de la victoire (2). Avec ces secours^ le 

• 

(i) Mém, d'AuLerj , tome I , p. 783. — Mëm. d'Or- 
léans, tome! 9 p. io6. -^Joura. deRich.j p. So. •— • 
Vialart , p. 464. — Brienne, tome II , p. 9, — Mère., 
tome XVI. — Mém. rec, tome VII, p. 283. 

(2) Xhi témoin oculaire, dont Tourrage cependant 
tient autant du roman que de Thistuire, rapporte que 
le cardinal marchoit au milieu de Tarmée en l>ataillejf 
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roi eut bientôt conquis la Savoie; et les 
autres états du duc alloieat devenir la 
proie du vainqueur^ lorsqu'une maladie 
aiguë le surprit à Lyon, où il étoit revenu 
pour quelques jours, se délasser de ses 
travaux. Le danger fut extrême, et donna 
lieu à bien des craintes et des espérances. 
Couché sur son lit de douleur, le mo- 
narque ne fut pas plus exempt quie les 
autres hommes^ des fatigues d*esprit qù*on 
n^épargue pas assez aux mourans. Chacun 
vouloit fixer son attention et l'intéresser ^ 
à tout, lui à qui tout alloit échapper. Le 
cardinal ^ ayant le plus à craindre d'une 
femme irritée, qui alloit devenir toute- 
puissante, supplia Louis de pourvoir à sa 
sûreté. Le moribond fit venir le duc de 
Montmorenci : PromeUez-moi ^ lui dit-il , 
et donnez^moi 7)Otre parole d honneur ^ 
cjuà la première demande de monsieur 
le cardinal^ vous prendrez ime bonne 

que les officiers étoîent à pied autour de son carrosse ; 
que quelquefois il montoit à cheval , armé d'une cui- 
rasse, vêtu d*un habit galonné, et que des pages por- 
toient devant lui son casque et ses gantelets. "Voyez 
Fontis, tome II^ p. a et 4. 
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Bscprte^ et le conduirez vous-même à 
Brouage. Monlmorenci donna sa parole. 
Le prélat , du consentement du roi , en- 
tretenoit dans cette Tille une forte gar- 
nison : il comptoit s'y dérober au premier 
coup de la vengeance , et se retirer de là 
par mer à Rome, s'il ne voyoit pas lieu de 
TÎvre sûrement dans son diocèse , ou même 
de rentrer dans les affaires dont il avoil 
seul la clef. 

La conTalescence de Louis rendit ces 
précautions inutiles ; mais elle exposa de 
nouTcau ce prince aux persécutions de 
toute la cour, liguée contre le prélat (i),; 
Qu'onse représente une mère, une épouse , 
joignant des plaintes accompagnées de 
larmes et de sollicitations pressantes^ aux 
attentions tendres dont un malade sent si 
bien tout le prix ; et on ne sera pas surpris . 
que le roi ait promis de congédier le car- 
dinal. Moins étonné sera-t-on encore, 
que, réfléchissant sur la multitude etTim- 
portauce des affaires dans lesquelles il se 
trouYoit engagé, il ait résolu eu lui-même 

(i) Dupleiz, p. 591. '— Brîenne, tome II 9 p.2z» 
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de tout tenter pour conserver son mi- 
nistre. Il espéra de trouver le moyen de 
concilier les égards qu'il dévoila sa mère 
avec ses besoins, et il se flatta qu'elle 
n'exîgeroit pas rigoureusement Féloi- 
gnement d'un homme si néces*^aire. Ce 
plan étoit bien conçu; mais il falloit 
beaucoup de prudence pour en ménager 
Texécution ; et malheureusement Louis 
en manqua dans un point essentiel : il eut 
la foiblesse d'avouer au cardinal , dans un 
moment de confiance^ les tentatives faites 
contre lui, de circonstancier les faits, et 
de nommer les personnes. Il arriva de là 
que Richelieu conçut et conserva une 
haine implacable contre ses détracteurs , 
et qu'eux , appréhendant la Tengeance 
d'un homme si haliile , crurent qu'il n'y 
avôit pour eux de salut que dans sa perte^ 
et qu'ils y travaillèrent sans relâche. 

Si la réconciliation avoit pu se faire, 
elle se seroit conclue pendant le voyage 
de Lyon à Paris. Richelieu y épuisa tout 
l'art et toute l'adresse qui l'avoit autrefois 
£ût estimer et aimer de Marie. Il se mit 
sur la Saône dans le même bateau ayec 
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^Ile: il fut enjoué, prévenant, attentif, 
complaisant , et n^oublia rien de ce qui 
pouvoit la guérif de ses p^^éventîons , et 
l'engagera lui rendre ses bonnes grâces. 
Xid reine parut se rendre à ses deâirs ; elle 
lui fit bon visage : les confidens et confi- 
dentes de Marie , les personnes attacbéed 
au cardinal 9 se traitèrent en amis. Le 
Toyage fut très-gai : mais à peine la reine 
fut-elle arrivée auprès de son fils , qu'elle le 
somma d'exécuter sa promesse et de ren- 
voyer Richelieu; et non-seulement Riche- 
lîgu , mais la dame de Combalet , sa ' 
niece bien-aimée, et tous ses serviteurs, 
parens et protégés, qu'elle vouloit qu'on 
fît disparollre de sa présence. Le roi, em- 
barrassé 9 essaye encore de fléchir sa 
merej il la prie, la conjure de recevoir 
les excuses de la niece, d'agréer les prières 
etles promesses de l'oncle, dont il sera lui* 
même garant. Il engagele prélatà accorder 
quelque chose au ressentiment d'une 
femme , à prescrire des soumissions à sa 
niece, et il obtient enfin qu'à ces condi- 
tions Marie les recevra tous les deux eu 
grâce. 
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Le 1 1 novembre, fêle de Saint-Marlîn, 
jour fameuic dans les fastes de Thistoire , 
et qu'on a nommé la Journée des dupes ^ 
est fixée pour celle explication , qui dc- 
voit tout raccommoder , et qui brouilla 
tout (i). Madame de Combalet est ad- 
mise y en présence du roi , à l'audience 
de la reine , qui demeuroit au Luxem- 
bourg : elle se jette à ses pieds , et lui de- 
"ïnande pardon de lui avoir déplu. Marie 
la reçoit froidement , et bientôt lasse de 
se 4'etenir y elle se laisse aller à toute la 
fougue de son caractère, Taccable ^ 
reproches et d'injures , la traite d'a^ 
bilieuse , d^ingrate , de fourbe, de femme 
débordée , avec tant de pétulance que le 
monarque ne peut la contenir, et est obligé 
de faire signe à cette dame de se retirer. Il 
tâche de calmer sa mère, la conjure de se 
modérer; et croyant avoir trouvé un mo- 
ment favorable, il appelle le cardinal. Ce- 
lui-ci, quiavoit vu sortir sa nièce toute en 

(i) Mém. rec. , tome VII, p. 285. — Bassompierre y 
tome III 9 p. 325. ^- Lum. peur l'kist. de Fr. y p. 6o5. 
.— Brienne, tome II , p. 3o« — > Mëm. d'Orléans, 
p. X07. — Journ. de Bich., prem. part. , p. x3. 
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larmes,' entre en tremblant. Cette scène 
commence et finît comme Taulre. La reine, 
plus irritée qu'adoucie par les excuses 
de Richelieu , qu'elle traite de soumis*- 
sion hypocrite , pleure , sanglotte , s'é- 
crie que le cardinal est un perfide , un 
scélérat , l'homme le plus méchant et le 
plus détestable du royaume. V^ous igno- 
rez ses projets , dit - elle à son fils , // 
n attend que le moment oà le comte 
de Soissons aura épousé sa nièce , pour 
. lui mettre votre couronne sur la tête^ 
Aiais y m^adame, lui disoit le roi attendri 
et ému ,^ madame y que dites-vous là! 
A quel excès vous transporte votre co* 
1ère ? Cest un homme de bien etdhon^ 
neur; il m'a toujours sen^i fidèlement; 
je suis très-satisfait de lui ; vous me 
désobligez , vous jne mettes à la gêne ; 
j"* aurai de la peine à revenir du cha^ 
grin que vous me faites. Peu touchée, 
.de rétat violent où elle metloit son fils , 
dont peu de chose altéroit la santé » elle, 
perseve^re dans son emportement : il est 
obligé de faire sortir le cardinal; il sort 
lui-même^ profondément blessé delsi 



262 l'in*]^rigue du cabinet. 
double offense de sa mère, qui lui man- 
quoit si ouverteEuenide parole et d'égards. 
Sî-tot qu'il a quitté le cabinet de la 
reine , ses femmes entrent j ses confi- 
dens^ ses officiers, ses domestiques s'em- 
pressent ; tout la monde est bien venu. 
Elle leur raconte , d'un air de triom- 
phe , ce quelle a dît , ce qu'elle a fait , 
comme elle a humilié le cardinal , comme 
il éf oil consterné ; que si son fils ne lui a 
pas donné gain de cause devant son mi- 
nistre, c'est par une condescendance 
qui ne durera pas : tous ceux qui Ten- 
tendent , applaudissent à sa fermeté. Les 
courtisans ,' voyant que le roi s'est re- 
tiré sans rien dire; que; tout est en dé- 
sordre et en confusion chez le cardinal,- 
^'il brûle ses papiers, fait embaler ses 
meubles , et se dispose à un prompt dé- 
part; les courtisans , cette nation mobile » 
<Jui lourne sans cesse au vent de la 
faveur , courent en foule chez la reine » 
et remplissent ses appartemens. Elle se 
montre , parle , écoute, caresse , remer- 
cie , et respire avec volupté l'encens que 
9e& flatteurs lui prodiguent. 
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Mais Richelieu , tout déconcerte qu'il 

paroissoit , n'étoit pas sans espérance. 

Saint-Simon tronya moyen de lui faire 

dire d'avoir bon courage : Saint-Simon , 

favori du roi , qui avoit tout vu y tout 

entendu , et qui rendit^ en cette occà*^ 

sion , le plu^ grand fcrvice au ministre j 

c'est à lui que nous devons la connois* 

sance des perplexités de Louis XIII. Eh 

bien , lui dit le roi en quittant sa mère y 

<fue dUes^{H)us de cela? En guérite, ré-» 

|>oadit le favori , je crois être dans un 

autre monde : mais enfin , Sire ^ vous 

êtes le maître . X)ui , je le suis , répliqua 

le roi, et je le ferai sentir. Mais il Iqi en 

coûtoit pour exécuter cette résolution: il 

lui échappoit des paroles entrecoupées^ 

qui faisoient voir qu*il n^avoit pas grande 

idée de sa mère eia fait de gouvernement,- 

• ni des personnes qu'elle vouloit lui faire 

substituer à son ministre; gens sans 

talens , disoit->-il, plus aUachés à leurs 

préjugés qiCà la raison , et préférant 

leur intérêt particulier à celui du 

royaume. Cependant il hésitoit à heurter 

de front Tobstînation de sa mère. L'ia«« 
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cerlilude dont son esprit étoit agite ^ se 
peignoit dans ses mouvemens ; il se pro- 
menoit à grands pas , se jetoit sur son Jit , 
se relevoit précipitamment, buvoit, cher- 
choit à la fenêtre la fraîcheur de Tair , 
ouvroit ses habits comme un homme 
qu'un feu inlérîeui^ auroit dévoré. Dans 
cet état , un mot de Saint * Simon fut 
comme un trait de lumière qui le dé- 
cida.'/e suis persuadé j dit-il au roi , çue 
pou{' V intérêt de son ser^^ice ,- votre ma- 
jesté protégera le cardinal contre une 
cabale de gens sans mérite^ qui en 
{veulent plus au irdnistere qu au ministre. 
Sans attaquer directement la reiiie 
mère ^ votre, majesté peut se contenter 
d'èloign-er ceux qui lui inspirent des 
idées contraires à votre volonté , et tout 
ira bien ensuite. Cet expédi^Qt plut à 
Louis : afin d'être plus libre de Je suivre , 
il résolut de quitter PaiHs. , 
< Entre les courtisans , [qui éto\ent ea 
Irès-^pçtit uombre daps Tanli-chambre , 
sétrôuvoit le cai'dinal^ela^ValeUe^.qui 
avoit etiipêcJié R)ChciUçu 4e fuir ^en sor- 
lajat.du cabi14et.de la; roiûe^ et.d'abaa- 
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donner le champ de bataille à ses ennemis. 
Il venoifc voir ce qu'il y avoit à craindre 
ou à espérer , afin d'avertir son ami; Le 
roi le fait appeler : T^ous avez sans 
doute été bien surpris^ lui dit-il ? Plus 
{juon ne peut imaginer, répond la Va- 
lette. Monsieur le cardinal ^ reprend le 
monarque ^ a un bon maître : allez lui 
faire mes complimens , et dites-lui que 
sarts délai il se rende à T^ersailles. 

Après les premiers remercîmens , Ri- 
chelieu pria le roi de lui permettre de 
quitter le ministère : le prince refusa ; 
le prélat insista. On prétend qu^il ne 
faisoit pas cette demande de bonne foi \ 
cependant il est possible qu*il eut peut- 
être mieux aimé faire retraite ^ que 
de se trouver par la suite expQSç à de 
pareils assauts. II paroit que le roi '^l^; 
tranquillisa à cet égard. Us prirent, dan$ 
le plus grand secret, des mesures dont 
l'exécution causa bien de la surprise. 
Marillac^ gawie-des-sceaux , fut mandé 
pour travailler avec le roi : il accourut^ 
plein de l'idée qu'il alloit désormais tenir 
^ Tome II. 12 
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le timon des affaires. Son illusion ne dura 
qu^uDe nuit : au point du jour , \L fut 
enlevé, et enfermé dans une prison; les 
sceaux lui furent ôtés , et donnés à Lan- 
bespine, marquis de Chàteauneuf. Son 
frère le maréchal ^ commandant en Italie, 
instruit deTintrigue, attendoit à chaque 
instant un courier-qui devoit lui annon* 
cer la disgrâce du cardinal , et la pro- 
motion de son frère au ministère. Le 
couiner arriva , mais adressé au maré- 
chal de Schombei^ 9 . avec ordre de se 
saisir de sou collègue, et de Tenvoyer, 
sous bonne garde , dans une citadelle de 
Prance ; ce qui fut exécuté. En méme- 
lemps que ces changemens se faisoient, 
Brienne» secrétaire d'état, partit de Ver- 
sailles , et alla les annoncer à la reine 
mère de la part du roi. On ne toucha 
point à sa maison : mais on ne garda 
pas les mêmes ménagemens pour la jeune 
reine , qui s*étoit jointe à sa belle^mere 
contre le cardinal ^ son époux lui ôta 
plusieurs femmes qu'elle aimoit, et qqi 
s'étoient entrejmélées de cette union (i). 

(ij Ces dt'ux feiacsy parlant ua jcar ensemMe ^ 
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L^ambassadeur d^Espagne^ quiPavoit con- 
seillée , fut prié de ne point paroilre si 
souvent à la cour^ sur- tout auprès d'Anne 
d'Aulriche» Enfin , il n'y eut d'épargné^ 
au milieu de ce tourbillon général ^ que 
le duc d'Orléans et les personnes de sa 
cour. Loin de les changer^ le cardinal 
les confirma dans leurs emplois. Il aug- 
menta même leur état : au président 
le Coigneux, il promit un chapeau de 
cardinal , une duché-pairie à Puy-Lau- 
rens y des gratifications et des dignités 
à ses autres .confidens ; .mais toujours à 
condition qu'ils entretiendroient leur 
maître dans dés dispositions favorables 
au ministre 9 et qu'ils répondroient de 
sa conduite. Ainsi, tenant en main la 
crainte et l'espérance 9 comme deux rênes 
quMl tiroit ou lâchoît à volonté , il se 
seroit procuré quelque tranquillité, si 

leur commune disgrâce^ tiroient des motifs de consola- 
tion des pseaumps , dont elles cîtoient des passages latins. 
Nogént ojrant tant de versets , dit à la reine mère, en 
sa fafon ordinaire de mauvais bouffon : Madame j 
<jue vous êtes docte! Pour moi, je ne sais qu*un verset : 
NoUte confidere in principîbus* Voj. Journ. de Rich. , 
prem. part.^ p. 41. 

12. 
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la fougue des înlrigans pouvoit être 

domptée. 

La reine mère , après un pareil éclat , 
auroit du sentir que tout ascendant sur 
Tesprit de son fils étoit perdu, et qu^elIe 
n'a voit d'autre parti à prendre, que de 
quitter totalement les affaires. Plus pru- 
dente, ou mieux conseillée^, elle seroit 
restée à la cour^ jouissant tranquillement 
des prérogatives de mère du roi , ou se 
seroit retirée dans quelque province, où 
on ne lui auroit certainement refusé au^ 
cun des avantages qu'elle pouvoit désirer , 
pourvu qu'ils eussent été sans prétentions 
au gouvernement: mais Marie, quoique 
battue par une si furieuse tempête, dé^ 
daigna le port qui se présentoit ; elle se 
rembarqua, au contraire, avec tinenou<^ 
yelle intrépidité, sur la mer orageuse 
des intrigues, <et se Battà que son ba-^ 
bileté la préserveroit du naufrage. Il seroit 
inutile de raconter les moyens employés 
pqir la reine et le cardinal pour se sup* 
planter. On présume assez ce que peuvent 
une femme opiniâtre , qui , malgré les 
déboires de toute espèce > ne perd jamais 
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l'espérance de remporter^ et un homme 
impérieux , qui ne veut pas même être 
soupçonné de souffrir de bornes à sa 
puissance. Marie prétendoit gouverner 
sa maison à sa volonté » donner ou rétirer. 
S9 confiance 9 admettre à son service telle 
personne, ou Ten éloigner^ sans qu'on 
eût droit d'y regarder:. Le cardinal, au 
contraire, liant squ intérêt à celui de 
l'état, persuadoit au roi qu'il importoit 
au succèades affaires; que de la conduite 
de sa mère dans son domestique méme^ 
et de celle de ses serviteurs ^ on ne pût 
pas induire qu'ilfût possible à quelqu'un, 
de se rendre^ sans risque, indépendant, 
du ministre. En conséquence de ce prin-/ 
cîpe^ il retint fièrement la surintendance/ 
de la maison de la reine,- et y soutint, 
ses créatures. La princesse , pour ne pas . 
paroitre plier entièrement sous son au- 
torité, le contraria en iout^ principa^ 
lem^Dt dans le Conseil, où elle affectoit 
dé conibattre toujours son opinion^ ei 
souvent en termes peu mesurés. Ses par- 
tisans^ dans les conversations^ décrioient 
sans cesse le ministère » triomphoient du 



'V 
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moindre désavantage, et sembloient épier 
les moyens de faire échouer les projets. 
Tout cela ne pou voit' s'exécuter sans qu'on 
violât le secret, saus qu'il y eût des 
connivences suspectes , que le prélat a voit 
-grand soin de faire remarquer au roi. 
Ces observations confirmoient Louis dans 
la persuasion que sa mère étoit capable 
de sacrifier , non-seulement le bonheur 
du royaume^ mais son fils même, au 
désir effréné de se venger. 11 s'en atlà- 
choit davantage à un ministre dont il 
estimoit les lumières. 

Le duc d'Orléans fit alors une actioa 
qui d'auroit été que ridicule de la part d'un 
particulier , et qui étoit de conséquence 
de la part d'un prince (i). Le blâme eu 
retomba sur la reine , et les préventions 
du roi contr'elle augmentèrent. On doit 
se rappeler qu'elle s'étoit brouillée avec 
Gaston , au sujet de la princesse de Gon- 
zague. La mère et le fils se raccoinmo- 
derent et se rebrouillerent encore , parce 
que Marie trouva mauvais, qu'après la 

(i) Méjs. d'OilëaDS; p. ii3« 
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scène du Luxembourg , son fils oVait |)as 
' pris assez ouvertement son parti : elle fit 
ensuite des démarches pour regagner 
Gaston dont elle avoit besoin. Malheu- 
reusement il y eut alors quelque lenteur 
dans Texécution des promesses faites au- 
paravant^ par le ministre, à Puy-Laurcns 
et à le Coigneux ; et il devint par-là 
plus aisé aux émissaires de la reine raere^ 
de persuader au prince un éclat contre 
Richelieu. En conséquence, le 3o jan- 
vier , il va chez le cardinal, entre avec 
fracas , et , le regardant d'un air fier et 
menaçant, il lui dit qu'il cesse d'cdc 
son ami , à cause des mauvais traitemcns 
qu'il fait à sa mère. Après ce peu de 
mots, sans vouloir entendre ni excuses 
ni explications , il monte dans son car-^ 
rosse , et part avec ses principaux offi- 
ciers pour Orléans. Le roi , très - fâché 
de cette évasion , va trouver sa mère/ 
et lui laisse entrevoir qu'il la soupçonne : 
elle fait l'étonnée ^ et nie d'y avoir aucune 
part ; mais on découvrit que , quelques 
jours auparavant, elle avoit rendu au duc 
d*Orléans les bijoux de feue sa femme , 
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qu'elle s'étoit chargée de garder , et on 
ne douta plus de la connivence. Cette 
équipée , ainsi Tappeloit Louis XIII ^ ne 
s^étoit point faite sans motifs et sans 
mesures; car ilne faut pas croire que 
les coniidens de Monsieur , d'après les- 
quels il pensoit et agissoit, n'eussent 
dessein que de venger sa mère (i). 
Comme la conscience leur . reprochoit 
bien des atteintes portées à la promesse 
qu'ils avoient faite de ne plus cabaler, 
ils craignoient la prison ^ et là faisoient 
craindre à leur maiu*e. Ils lui persua- 
dèrent que le roi^ étant d'une santé (rès- 
foibie depuis sa maladie de Lyon^ ne 
pouvoit vivre long -temps; qu'il n'étoit 
question que dé demeurer quelques mois 
h Orléans, et que, si on éloit obligé d'en 
sortir, le pis aller seroit d'aller altendrfe 
hors du royaume. Pour être en sûreté 
à Orléans , Monsieur faisoit lever des 
troupes en Quercy et en Limosin , où. 
Puy-Laurens avoit des habitudes. Il ras- ^ 
^embloit autour de lui les jeunes seigneurs 

(i) Mém. d'Orléans, p. lao. 
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ctirieux de nouveautés, dont les princî-. 
pauxétoient le comte de Moret^ (ils de 
Henri IV et de Jacqueline dç Beuil, et 
le duc de Roannès. Enfin , il n^étoit parti 
de Paris que la main bien garnie , par 
lessorns du président le Coigneux, qui 
avoit fait des fonds oonsidérables^.sous 
le nom de trois financiers très * accré- 
dités (i). 

Louis entama une négociation avec son 
frère : on lui fit les offres les plus flat- 
teuses» pour l'engager à revenir àja cour. 
Le roi alla, jusqu'à vaiacre sa répugtiaace 
pour le mariage de Gaston , et^proposa de 
lui donner la princesse; Marie 5 mais 
Monsieur répondit opiniÂtremeqt qu'il 
Touloit rester à Orléajgi^. Lpuis menaça 
d'aller l'en tirer* La chose n'étoit pas 
difficile^. si le monarque n'eut cru devoir 
commencer par s'assurer de sa mère , 
dont la réconciliation avec le cardinal 
pouvoit tenniner tous lés différends pour 
le présent et l'avenir ; mais il auroii falla^ 



(t) QaBert, Monlmort et Choisi de.Caen. Voyev 
M4xn* d'Orléans , p« iZj» 

12.. 
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qu*ellè eût été sincère. Or ^ Richelieu ne 
comptoit pas beaucoup sur cette sincé» 
riié (i). 11 voulut mettre pour base du 
traité» q^ue la reine abandonneroit.à la 
justice du roi ses mauvais conseillers. 
C'étoit une condition bien dure, si on 
prétendoit la forcer de leur laisser subir 
une peine aftliclive; mais ce n^étoit pas 
trop exiger, si on entendoit par-là qu^ellé 
les éloigneroit de sa personne. Le refus 
qu'elle en fit, persuada à son fils qu'elle 
voulôit toujours se réserver des moyens 
pour troubler son royaume ; et il son- 
gea sérieusement à prendre des mesures 
qui pussent enfin lui procurer de la tran- 
quillité. 

Il fut tenu.» à ce sujet , un grand con- 
seil (2). Le cardinal , comme trop in- 
téressé , ne vouloit pas y parler } mais » 



(.1) L'ambassadeur d'Espagne , parlant un jour de la 
reine mère au cardinal, lai dit : Il ne faut pas espérer 
4^ changement. Quand ^ne femme est affermi^ dans sa 
colère et passion, il ny a ni art, ni autorité, ni rai- 
son gui l'en peuvent tirer; mais les seuls miracles le 
peuvent » Voyez Mëm. de Bieli,, prem. part. , p. 78. 

(j2) Mëm. rec«9 tome VII 9 p. 2o2. 
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Vaincu par le désir du roi et |^ar les 
prières des autres conseillers d^état, il 
prit la parole. Ou remarque dans son 
discours une adresse singulière à présenter 
les objets comme il veut quHls soient vus. 
C'est une justification anticipée de la 
conduite qu'il a tenue à Tégard de 1^ 
reine mère, il s'applique sur - tout à 
persuader au roi qu'il ne se recherche 
pas lui-même dans les conseils qu'il lui 
donne ; qu'il parle au contraire conlrô 
son inclination, et qu'il sacrifie sarecon- 
noissance des anciennes bontés de là 
reine, au salut de l'état. Voici comme il 
traite ces matières délicates. 

Richelieu peint d'abord l'Empire, l'Es- 
pagne, l'Angleterre, la Lorraine, la Sa- 
voie, humiliés des succès de Louis , ja- 
loux de sa gloire , et cherchant dan^ 
les cabales de la cour , les moyens d'in^ 
terrompre ses prospérités. Il représente 
ensuite l'anion des deux reines et du due 
d'Orléans, comme une conjuration tou- 
jours subsistante, que les parlemens, 
les calvinistes , les puissances étrangères 
trouvent , au moindre mépo^nlenlement^ 
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prêle à les seconder. Vous avez du , sire^ 
il y a quelques années , une simpla 
intrigue de femmes liées a^^ec de jeunes 
anglais y vous causer les plg^s 'j}ives 
alarm,es , et vous forcer de faire couler 
du sang, yi présent^ que rCav&z-'VOus 
pa^ à craindre d* une faction qui voit 
à sa tête les premières personnes de 
V état y qui se vante que PEspagne et 
r Angleterre ne la laisseront pas man- 
quer d'^ argent y ni V Allemagne dhom-^ 
mes; d'une faction qui a eu V audace , 
lorsque vous avez» fait arrêter le mon 
réchal de Marillac, d'exciter le gou-- 
verneur de Verdun^ placé par ce cri- 
rninely à défendre la place contre vos 
troupes ; qui enfin a enhardi le pré^ 
sident le Coigneux , chancelier de 
Monsieur y à casser , par un arrêt de 
son conseil , un arrêt du votre ? Si 
ces attentats restent impunis. ^ c^en es( 
fait de votre autorité. 
. Le cardinal fait yoir ensuite que ce$ 
désordres sont Touvrage de la passiou 
de la reine mère; qu'elle a juré de le 
perdre ; qu'elle Fa déclaré à Bullion et 
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à mille autres , et qu*il ne faut pas.comp- 
ter qu'elje guérisse jamais de cette 
maladie. Or, ajoute-t-il , tant que le 
duc âtOrléans pourra espérer de la 
voir réussir, il se tiendra Joint à elle ; 
et pendant que cotre majesté sera oc^ 
cupée de ces objets , comment pourra- 
t-elle pourvoir aux affaires du dehors 
et au besoin de Pétatl Chaque jour 
il paroitra de nouveaux nhécontens ; 
ceux qui vous resteront attachés , de-, 
viendront importuns , à force de pré-- 
tentions et de demandes : il faudra les 
enchaîner par des^ bienfaits continuels; 
et il pourroit se rencontrer telle cir- 
constance, dans laquelle ilseroit imr*. 
possible ^arrêter lé mal qiùon auroit 
laissé croître. 

Après avoir ainsi alarmé le roi sur son 
autorité , Richelieu présente à ce carac-.^ 
tere ombrageux d^autres craintes pour. sa 
sûreté. Dans une maladie , dit-il , tes 
ennemis couverts, que vous aurez tolérés, 
peuvent se rendre maîtres de votre. per^ 
sonne , sans que dos plus fidèles ser- 
viteurs puissentvous secourir,sansjfuils 
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puissent eux-^mémes sauver leur we on 
leur liberté j parce qu alors toutle monde 
tourne du côté du soleil levant. Même 
chose peut arriver àV occasion à! une dé'* 
faite y d'un mauvais succès que les mal- 
intentionnés auront eux-mêmes pro- 
i^oqué ,' afin d'en rejeter la faute sur ^os 
fidèles ministres. Alors vos meilleurs 
serviteurs resteront à la discrétion de 
courtisans erwieux , de femmes aigries , 
dont le penchant pour la vengeance est 
connu. De cet exposé , le prélat conclut 
que ces maux menaçans ne peuvent être 
prévenus que par des j*emedes extrêmes. 
Car les remèdes foibles appliqués aux 
grands maux, ne font que les augmenter. 
Les remedesforts tuent ou' guérissent; et 
dans la circonstance où nous sommes j 
il faut ou rie pas toucher la plaie , ou 
Pouvrir entièrement. 

Le cardinal discute ensuite les moyens 
propres k éloigner les inconvéoiéns qu*il 
vient d'exposer. H en trouve cinq : le pre- 
mier^ de faire une paix solide avec la 
maison d'Aulricbe^ afin que^n^ayant plus 
de guerre sur les bras^ le roi ait moins à 
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redouter les cabales domestiques; mais 
en proposant ce moyen; Richelieu le 
détruit. Tant que les étrangers, dit-il , 
croiront poussoir tirer parti du mécon^ 
tentement dà la cour, ou ils ne sous^ 
criront point à la pq^ix , ou Us ne ïac^ 
corderont qu^ à des conditions honteuses; 
conditions qui seront à jamais les 
semences de nouvelles guerres. Le second 
moyen, dit le cardinal , seroit de gagner 
les conseillers de Monsieur. Malheureux 
sèment, ajonte-^t-il, une triste espérience 
doit nous convaincre que les plus grands 
bienfaits y seront inutilement employés: 
ils portent si impatiemment le Joug du 
roi, quils ne seront jamais contens. Le 
ministre cite à ce sujet plusieurs mauvais 
conseils donnés à Gaston , dont les suites 
avoient été préjudiciables à la tranquillité 
du roi y au succès de ses tirmes et au bien 
du royaume. Nous avons , contioùe-t-il , 
un troisième moyen , ce seroit d^appaiser 
la reine mère; moyen le plus désirable, 
à la 'vérité , mais au^si le plus difficile, 
parce qiie., outre quù les femm: s sont 
ttès^vindicatives de kmr nature, la reine 
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est et un pays et et une maison ou on ne 

pardonne jamais. Les services que j'ai 

eu le bonheur de lui rendre ^ ceux que 

j'ai rendus à i}Otre royaume^ Vont- ils 

empécliée de se porter contre moi aux 

dernières extrémités? Qu'ont produit 

"VOS prières j sire, et 'vos supplications , 

dans un tefnps où la mauvaise santé de 

^^otre majesté derfiandoit les plus grands 

égards, et lorsque la reine devoit ^oir 

elle-^méme que ses contradictions ne 

pouvoîent qu'augmenter dos douleurs et 

le danger? Après celte épreuve^ après 

les paroles données devant son con* 

fesseur , devant le nonce dû pape^ pa^ 

rôles violées au$si-tot^ peut- on espérer 

de la faire revenir à des sentimens plus 

doiix? Jamais elle ne sera contente 

quelle ne se voie maîtresse d^ exterminer 

tout ce ""quelle hait; et n est-il pas à 

craindre que là passion de vengeance 

ne la porte à des actions dont elle gé-^ 

miroil ensuite inutilement. 

Peut-être, ajoute le cardijDal^ le qua^ 
triêfne moyen, qui est de rn éloigner des 
affaires, seroit^il avantageux: en ce cas, il 
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y^^ut V employer sans hésiter^ et je le désire 
jyussionément; peut-éire aussi serait- il 
inutile. Ici Kicbelieu donne ^ contre cet 
expédient, ces raisons plausibles: qu'il 
n'est pas sur que son élpignement appaise 
les esprits irrités; que d'ailleurs cette con- 
descendance, qui sera traitée defoiblesse 
par la cabale ^ pouiTa Fenhardir à tout 
tenter pour s'emparer du, gouTernement. 
Néanmoins^ ajoute t-il , si ce remède est 
bon,ilfailtVemfloyersur'-le''champ , et 
ne pas regarder à quelques inx^orwéniens. 
Si y au contraire y les dangers sont plus 
grands que les avantages , il faut donc 
en venir au cinquième moyen. 

Ce cinquième moyen etoit Téloignement . 
de la reine mère. L'adresse que Ricbelieu 
met dans cette partie de son discours, où' 
il s'agit d'engager un fils à un divorce per- 
pétuel avec sa mère, est remarquable. Il . 
répète ce qu'il avoit déjà affirmé , que la 
seule passion de Marie contre lui, entre- 
tient la division à la cour ; qu'il n'y a . 
d'autre parti à prendre, que de la prier de , 
s'en éloigner pour un temps, et de chasser 
d'auprès d'elle les factieux qui lui donnent . 
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de mauvais couseîU; qued*ailleurs^ dans 
l'exécatioQ de cette résolution , il faut 
apporter tous les égards iinaginables ; mais 
aussi que, comme on peut éprouver beau- 
coup de résistance de la part de tant de 
personnes intéressées à défendre la reine^ 
il faut prendre si bien ses mesures qu'on 
ne manque pas, de réussir. Car, com- 
mencer sans finir y ce seroit se perdre 
irrévocahlement. Le sens de celte phrase, 
sous une expression adoucie, étoit que si 
la persuasion ne suffisoit pas ^ il faudroit 
employer la force : aussi le cardinal , qui 
sentoit la dureté de ce conseil , emploie- 
l-il toute son éloquence à en justifier la 
nécessité. 

Jesàis ,dSXrî\^ que je vais être diffamé 
par ce "ùiolent caustique; que tous les 
maux dont f ai voulu par --là garantir 
Vétat, vont retomber sur moi : mais c^est 
un malheur inévitable dont il ne faut pas 
plus s* embarrasser, qiCun chirurgien qui 
coupe un bras , ne s'alarrne du sang 
qu il fait perdre. Si je ne considérois que 
moi , jamais je ne donnerais un pareil 
conseil, parce qiCon peut croire que je 
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fte le donne que par "vengeance. On i^a 
dire que c'est la créature qui attaque le 
créateur^ et que je paye les bontés de la 
reine de la plus noire ingratitude. Les 
satyres , les pasquinades Dont Doler de 
toutes parts ; et si je suivois mon incli- 
nation y fainierois mieux tomber sans 
reproche , que de nû affermir par ^ ce 
moyen : mais comme je dois préférer- ta 
sûreté de votre personne , celle de votre 
couronne, à ma propre réputation ^ je ne 
crains pas de dire devant vous, sire^ et 
devant votre conseil, que ce dernier avis 
est le mien. Mais s'il vous plait de lé 

, suivre , ajoute Richelieu en homme qui 
sait se sacrifier iioblemenl, je supplie 
^otre majesté de me permettre de quitter 
le ministère , où je ne serai plus néces-- 
saif^e, parce que ce coup imprévu dissi- 

* pera la cabale, et les ministres que vous 
garderez , suffiront. L'esprit de la reine 
mère guérira d'autant plus tôt, qilelle 
se trouvera dans l'impossibilité de mat 
faire, et quelle ne sera plus assiégée 
par ceux qui la portent à la vengeance. 
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Eux-mêmes ^privés de son appui , cher*- 
cheronùà s'accommoder. Nos ennemis, 
ne comptant plus sur nos divisions , se 
disposeront à la paicapoùr leur propre 
intérêt. En peu de. temps "Vous Tjerrez, 
sire , "votre royaume florissant ^ i>os 
sujets soumis, et "vous acquerrez V estime 
des peuples , qui est toujours mesurée 
sur des succès. 

Montrer au roi la possibilité de ces 
avantages ^ même sans le coneoura du mi* 
liistre^c'étoit les montrer bien plus cot- 
tains encore , si le minisire continuoit à 
tenir le timon du gouyemement: aussi 
Louis n'hésita-t-il pas sur le parti qu'il 
avoil ik prendre. Les personnes appelées à 
ce eonseil, furent toutes de Tavis de 
Richelieu^ avec celle reslriction ce- 
pendant $ qu'il ne falloit pas lui laisser 
quitter le ministère; et la disgrâce de la 
reine fut décidée. 

Elle étoit à Compiegne où elle avoit 
voulu suivre le roi;, et on n'en avoit pas 
été fâché ^ parce qu'en cas de résolution 
vigoureuse^ il étoit plus aisé de l'exécuter 
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dans celte ville qu'à Paris ( 1 ) . Le 28 février, 
au point du jour, Louis fait éveiller sa 
femme. Les ordres avoient été donnés la 
ye'Me , et en moins d'une heure , le roi , 
la reine ^ les seigneurs, les ministres^ tout 
fut parti , à Texc^ptiou de huit compagnies 
des gardes^ cinquante gens-dVmes et 
cinquante chevaux --légers^ qui restèrent 
pour garder la reine mere^ sous prétexte de 
lui faire honneur. Le maréchal d'Estrées 
les commandoit: il eut ordre de faire 
partir la princesse^ de Conti pour son 
château d*£u , sans lui permettre de parler 
à la reine; ce qui fut exécuté. A son 
réveir» Marie se trouva dans une solitude 
accablante. La plupart de ses femmes 
avoient été changées. Vautier, son mé- 
decin^ étoit prisonnier ; elle ignoroit lé 
fiort de ses autres confîdèns. Quand elle 
voulut s*eo informer au maréchal , qu'elle 
fit appeler auprès de son lit , quaiui elle 
lui demanda oç qu'au exigeoit d'elle , il 

(i) Marc., toBMXVIL-^A>it«rj* Mém., tbmel, 
page3i3. --• Vîalart, p. 489. —Bricnnc, tome II, 
p. 5o. — Jonrn. fte Rich. , preni. part, i p. i47* -* Bas- 
lompterre, tome I^ 1 p* 334. *. 
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répondit très -respectueusement que le 
roi lai feroit savoir incessamment sa 
Tolonlé. 

La journée se passa dans cette pen- 
plexité. Le lendemain arriva le sieiir 
Brienne de-la- VilJe-aux-Clercs , conseil- 
lej^d'état, chargé de proposer à Marie 
de se retirer à Moulins. Ce fut le com<^ 
mencement d^une négociation qui dura 
cinq mois. Chacun y employa les armes 
propres k son caractère ; la reine « les 
plaintes 9 les^.hauteurs^, les prières , les 
menaces 9 les promesses ^ les subterfuges^ 
les maladies feintes , quelquefois de vëri* 
tables 9 occasionnées par le chagrin. Le 
ministre montra une fermeté toujours 
uniforme y n^ecoutant aucun projet ^ que 
Tobéissance de la reine n^en fut la base^ 
o'est-àrdjre, qu'elle ne commençât par se 
confiner dans quelqu'endrok dont on 
conyiendroit. Il est vrai qu'à la longue 
on modéra la dureté des premières pro^ 
positions ; on lui offrit des cbâteauisc 
plus logeables» avec le gouvernement 
de la province où elle démeurerpit , de 
l'argent, des pensions^ avec toute Tau- 
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torîlé qu^elle pouyoit désirer; mais c'étoit 
toujours quitter la cour et les aCEaires ; 
sacrifice auquel elle ne pouyoit se ré- 
soudre. 

Pendant les délais, la condition de 

ses partisans empiroi t. Entre les seigneurs 

de marque , le seul Bassompierre fut ^ 

arrêté; mais on ôta à la dame du Fargis et 

aux autres affîdées de la rdnè mère , les 

charges qu'elles avoient tant auprès d'elle 

qu'auprès de sa brile-fille. Plusieurs per* 

sonnes distinguées perdirent leurs em-^ 

plois ^ et furent arrêtées ou éloignées : 

trop heureuses celles qui purent se choisir 

un asyle dans les pays étrangers* On 

commença à parler de faire le procès 

aux deux Marillac, prisonniers. Le père 

Chanteloube (i) ^ confident de la reine 

mère, fut exilé; et à mesure qu'elle difie- 

roit d*obéir \ on lui enleyoit tantôt un 

secrétaire, tantôt un officier do^amaison, 

tantôt une femme qui lui plaisoit , sous 

(i) Avant que cl*é(re P. àe POraloire, il aToit port^ 
]^s armes, s'éloit attaché à la reioe mère pendant la 
guerre d'Angers, ëftrn't lui-même a lor» gouverneur de 
Cbinon. Biefaelieu le cooniit dans ce temps. 
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prétexte que ces personnes lui donnoienl 
de mauvais conseils. 

Au milieu de ces afflictions ^ la reine 
avoit quelquefois des lueurs d'espérance. 
Elle savoit qu*à la Térité tout plioit sous 
Richelieu 5 mais elle sayoit aussi qu*il 
n'étoit pas aimé : les parens ^ les amis 
des fugitifs ^ ne fût«ce que par pitié ^ 
épousoient leur ressentiment ; de sorte 
qu*en éloignant un ennemi ^ le cardinal 
^en faisoit une multitude d^autres. Gaston 
étoit toujours à Orléans ( 1 ). Il avoit 
d*|ibord dit qu'il ne vouloit qu'y Tivre 
tranquille , éloigné de la cour , où la 
puissance du ministre lui faisoit om- 
brage ; mais aux cris de sa mère, qui , 
du fond de sa prison y disoit-elle , récla- 
moit son secours ^ il sembla se réveiller 
de son assoupissement. Il écrivit des 
lettres suppliantes à son frère, et mena- 
çantes éfH ministre. Il déclara vouloir 
venger Finsulte qu'on faisoit à. sa mère. 
A ce signal , les mécontens éloignés lui 

(1) Mém. d'Orléai&i , p. 143. ^ Mém. rec. , t. VII , 
p. 3iS. 
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«îrivirent ; les voisins s'assemblèrent 
autour de lui. Il redoubla d'activité à 
faire des provisions d'armes et d'argent ^ 
et à envoyer des commissions pour lever 
des troupes. Tout fut tente de la part du 
Toi pour l'appâiser. Aux offres déjà faites 
. de lui procurer uii mariage avantageux 
^t à son goût , on. joignit des promesses 
de pensions , d'argent comptant , d'aug- 
mentation d'apanage^ de charges et de 
dignités pour ses favoris. Ces propositions 
tentèrent les courtisans de Gaston ; ils de* 
libéroient , et pendant ce temps ils se 
ralentissoient sur les précautions^ Louis ^ 
au contraire^ à chaque offre^ faisoît un non* 
veau pas vers Orléans, avec une escorte qui 
pou voit passer pour une armée. Enfin les 
yeux s'ouvrirent ; le duc d'Orléans s'ap- 
perçut qu'on alloit l'investir; il fut effrayé, 
lout son monde prit l'épouvante ; et il 
se sauva avec eux^ le i3 mars^ à travers- 
la Bourgogne, jusqu'en Lorraine/ Le roi 
le suivît pas à pas; et, quand il l'eut 
poussé hors d«s frontières ^ il fit déclarer 
criminels de lese-majesté ; tous ceux "qui 
TomelL x3 



! 
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lui aboient donné aide ou secours (i)« 

Après que le fils eut fait cette fausse 

démarche du côté de la Lorraine^ la mère 

en fit , du côté de la Flandre , une aussi peu 

réfiéchie (2), Comptant sur les intelli-- 

gences de Monsieur, qu'elle croy oit ca- 

. pables, jointes aux siennes, de soulever 

; le royaume, elle présent oit des requêtes 

-au parlement, comme prisonnière, et 

sollicitant les fidèles sujets de son fils à 

eWmer pour la mère, contre un ministre 



(i) Le eomte de Moret , frère du roi , les duos d'El- 
IxBuf , de Bellegarde et de Roannës ; les prësidens le Coi' 

. gneuz et Fajen» le aieur Puj-Laurens» le P. Chan- 
teloulie et Monsîgor, secrétaire de Monsieur. Il j 

' eut y à ce sujet 9 une commission établie à l'Arsenal. 

' Le parlement fit âts remontraaces. Il fut mandé en 
corps, lljaut avouer , dit un Historien courtisan , que 
cette venue du parlement en corps nuisit grandement à 

' cette illustre compagnie :,car, au lieu que, lorsguetle 

' enuojrort des députés) on ne vojroit parmi eux que des 
pieiUaMs que l'expérience apoit rendus vénérables , ily 
avoit 'alors dans ce corps plusieurs jeunes hommes, 
quif ep. apparence, sembioientjaîre tort à la gravité 
d'un sénat, quoiqu'il Jàut avà'uerqu'il y en avoit 
parmi eux*de irès^ùpaàîes» VojrOK Beniàni ^ deuxième 
part», page a6i } cDMcéni. rec» totne VU, p. 358« 

{%) lééuié rec, tome VII, page 33 J« 
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.qui la lenoit en captivité : on répondoit à 

ses écrits et à ses plaintes , qu^elIe étoit 

libre de sortir de Compiegne ; que c'étoit 

même ce que le roi désiroit^ et (|U^il ne lui 

demandoit que de se fixer dans quelque 

. château dont on conviendroit. Elle ré- 

pliquoit que cette offre d'un autre séjour ^ 

n'étoil qu'un leurre pour la tirer de ce 

château^ Tenlever plus facilement dànsi 

. les chemins , la transporter à Florence , 

et la séparer pour jamais de ses enfans^ 

. Comme elle faisoit retentir tout Iç royaume 

du bruit de sa captivité, on fit, éloigner le^ 

gardes ^ et on lui laissa toute libertés 

Quelques historiens disent que le ministre 

savoit qu'elle en abuseroit; qu'il étoit 

instruit de ses projets d'évasion , et qu il 

la facilita; afin de lui faire commettre une 

, faute irréparable. D'autres assurent qu'il 

ne la sut qu'au moment de l'exécution. 

Quoi qu'il en soit^ il l'apprit assezà temps 

pour tourner toutes les mesures de la reine 

contre elle-^même. 

Elle comptoit se cantonner à laCa-^ 
pelle , petite ville de Picardie , frontière 
de Flandre, d'où elle cspéroit tirer da 

i3. 
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secours, en cas de besoin. Elle se pro- 
met toit aussi de recevoir dans cette place 
les mécontens de France , qui s'y seroient 
fortifies^ aides des Espagnols^ pendant 
que Gaston auroit occupé le roi du côté 
de la Lorraine. Le marquis de Vardes 
étoit gouverneur de cette petite ville, 
en survivance de son père, et y résidoît. 
Marie lia une intelligence avec lui, par 

. le canal de la comtesse de Moret, an- 
cienne maîtresse de Henri IV, qui avoit 
épousé ce jeune homme , çt par l'en- 
tremise de plusieurs autres femmes qui 
• s^étoient réfugiées auprès d'elle. On flatta 
le marquis d'une charge éminente à la 
cour, quand la reine y seroit rentrée; 
et , sur cette frivole espérance , il convint 
de la recevoir dans la place. 

Pleine de confiance dans la justesse de 
$es mesures, Marie sort de Compiegne, 
le ig juillet, de grand matin, et se met 
en route pour la Capelle. Elle ne trouva 
sur son chemin ni gardes ni obstacles : 
ilaaîs Richelieu avoit dépéché à la Capelle 

• le vieux marquis de Vardes, qui s'y 
)rcndij;, à point nommé , quelques heures 
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avant la princesse. II assembla la garnison « 
produisit ses ordres , s^empara des portes «. 
arrêta son fils y et mit dehors toutes les 
femmes. Quand Marie arriva ^ elle les 
trouva dans le faubourg , très-embarras- 
sées. On tintconseil. Retourner sur ses pas^ 
c'étoit se forger de nouveaux fers. Croire 
qu^à force de prières et de larmes on pour-* 
Foit fléchir le vieux marquis^ e'étoit une 
illusion. Entrer malgré lui^ c^étoit une. 
chose impossible. On prit donc la seule ré- 
solution praticable j savoir : de gagner la 
Flandre espagnole ^ et le gouverneur , du 
baut de ses remparts^vit partir cette Iroûpç . 
qu^ auroil pu arrêter^. sHI n^avoit pas 
été plus avantageux au cardinal de la 
laisser éloigner. 

Le ministre^ délivré de ses deux plus 
dangereux ennemis ^ travailla à purger 
la- cour y, noU'-seulement de ceux qui lui 
ëtoient contraires , mais de ceiux même 
qui ne lui étoient pas favorables (j). Le 
duc de Guise , n'ayant pas voulu céder 
de bonne grâce Famirautéf fut mande 

1%) Mém* rec. I tome yil , p. 5oo« 
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de son gouyernement de Provence, pour 
"venir s^eitpliquer sur quelques soupçons 
d^intelligence avec les Espagnols. Il ne 
crut pas qu*il fût prudent d'entreprendre 
de se justifier en personne^ et il aima' 
mieux quitter le royaume, sous prétexte 
d*un pèlerinage à Lorette. Epernon , le 
fier Epernon , s'estima heureux d'acheter 
$Si tranquilliië par des soumissions. Les ' 
précautions de Richelieu ne se bornèrent 
pas à éloigner ses ennemis de France. 
II obtint du duc de Savoie que l'abbé 
Scaglià seroit relégué à Rome : et les 
autres souverains , qui avoîent besoin du 
ministre , tels que les ducs de Florence 
et de Mantoue, furent obligés de chasser 
de leurs cours tous ceux qui entre- 
tenoient des liaisons avec la reine mère 
et avec l6 duc d'Orléans. 

11 échappa à le Coigneux une parole 
qui peut faire juger que ces précautions 
n'éloîent peut-être pas sans né.cessité. l/n. 
JUs de France est toujours assez fort y 
dit-il, quand il peut faire -pitié. En effet, 
si Gaston avoit su inspirer de la con- 
fiance» il aurbit pu armer en sa faveiur 
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TEspagne, TAngleterre, la Savoie, le 
pape, une grande partie de T Allemagne, 
contre un ministre dont toutes ces cours 
ëtoient jalouses et mécontentes (i). Mais 
le duc d'Orléans et ses favoris n'étoîent 
propres qu'à se 'jeter dans rembarras, 
sans prévoir comment ils en sortiroienl» 
Au lieu de l'activité et de l'application 
nécessaires à ceux qui forment des en-' 
treprises hasardeuses , ils ne portèrent en 
Lorraine que l'esprit de galanterie et lé 
goût des amusemens. Il y avoit dans cette 
cour plusieurs jeunes princesses , cousines 
et soeurs germaines de Charles , duc 
régnant. L'aînée éloît mariée au prince 
de Phalsbourg , allemand peu ombrageux, 
qui cependant marqua quelque mécon- 
tentement des assiduités renouvelées du 
jeune Pùy-Laurens auprès de sa femma 
Les autres François rencontrèrent, parmi 
les Lorraîbes attachées à ces princesses t 
des personnes disposées à partager leur 
amour pour le plaisir^ et ne les uégK*^ 

Ci) Mém. d'Orléans, p. 1 5a; 
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gèrent pas. Les anciennes inclinations 
se réveillèrent , et il s*en ferma de nou- 
velles , dont on s'occnpa beaucoup plus 
que des affaires. Monsieur n'avoit peut- 
être dessein que de s^amuser auprès de 
la princesse Marguerite y sœur du duc^ 
mais , soit estime ^ soit tendresse ^ soit 
engagement de politique ^ soit tontes ces 
raisons ens^nble^^ il Tépou^a. S^il crut 
le procurer par-là un asyle sur contre 
)a colère de son frère , si le duc espéra 
de tirer avantage de cette alliance, comme 
Gaston Ten avoit ilatté^ en exagérant 
les forces de son parti en France ^ ils 
se trompèrent tous. ]es deux. Louis yint^ 
lorsqu^on s'y attendoit le moins » troubler 
la joie de ces noces clan4estines. Il parut 
sur la frontière, au milieu de rhiver, 
à^ la tête d*une forte armée. Charles , 
sans préparatifs et sans recrues, se vit 
à la veille de perdre ses états. Il fut 
obligé de sacri6eF Une partie^ pour sauves 
l'autre. Par. un ^i^^ilé^ signé le 3i dé- 
cembre y il s^engagea à recevoir garnison 
françoise dans h^ meilleures forteresses ^ 
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dont la possession mit le monarque en état 
d'entrer quand il voudroit en Lorraine » 
sans^ éprouver de résistance. 

Par un article ajouté à ce traité, le 
6 janvier, il fut stipulé qiie Gaston 
sortiroit des états du duc. Cette injonction 
étoit une suite des soupçons qui par- 
vinrent au roi sur le mariage de son 
frère. II fut un secret pour le public : 
mais Louis et son ministre eurent des 
doutes qui les engagèrent à exiger Féloi- 
gnement de Monsieur j sinon pour pu- ^ 
nition d*un mariage fait , du moins pour 
empêcher un mariage à faire. Le duc 
d^Orléans se prêta de bonne grâce au 
désir forcé de son allié ^ il laissa son 
épouse en Lorrarine , et alla jpindre sa^ 
mère à Bruxelles.. 

Presqiie tous les disgraciés de là cour 
de Louis XIII s'y réunirent $ non-seu- 
lement outrés de dépit r. mais possédé* 
d'une espèce de rage contre le cardinal.. 
Jl a prétendu qu'il s'y formoit des com- 
plots , contre sa vie ;. et en effet , il y eut' 
en France des gens punis du dernier 
3U))pliCiÇ>. commet convaincus du crimt^ 
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médité et tenté d'assassinat et de poison^ 
D'autres furent flétris , renfermés , con- 
damnés aux galères pour des libelles^ 
et on comprit dans leurs condamnation» 
des réfugiés de Bruxelles y comme con- 
ëeillers ou complices de leurs attentats» 
Mais ceux-ci ne se laissèrent pas prendre. 
Si la reine mère ne fut pas notée dans* 
ées arrêts, on n'épargna pas ses plus in-^ 
limes confidens» dont la diffamation 
jpouvoit rejaillir sur la princesse; et elle- 
ïhémé ne fut pas ménagée dans les écrit» 
<;landestins dont le gouvernement auto- 
tîsoit sourdement ia distribution : ven- 
geance qu'on prétetKloit colorer par cette 
raison politique , qu'il étoit important de 
aé pas laîséer sans* réponse des imputa- 
lio^^apables de décrédîterle ministère^ 
" Maîsiâsf ardinal ne s'en tint pas à de» 
écrits î îl niSyoir par ^es actions, que, 
si la reine se c^yoit tout permis pour 
satisfaire son ressen>kn^ il ne craignoit 
pas, de son côté, 'de >ala rendre irré-»^ 
éônciliabîe à' jamaié ^i). Tl>us ceux qui 

\iO Merc. , tome XVnr. -^-VWarl; p.f oB.— J^um*. 
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balancèrent entre elle et lui, furent Con- 
traints de quitter la cour, d'abdiquer leurs 
charges et leurs emplois, et non-seu- 
lement eux , mais ceux de leurs parens 
et de leurs alliés les plus attachés à ces 
disgraciés. Enfin , on vit paroîlre sur la 
scène un maréchal de France, peut-être 
sacrifié au désir d'inspirer de TépoUTante, 
et à la vengeance plutôt qu'à Injustice. 
En lisant son procès, en examinant les 
formes inusitées, et les circonstances 
mortifiantes qui y furent jointes, on né 
peut s'empêcher de reconnoître que si 
Aichelieu ne mît pas ^e passion dans 
cette affaire, il ne s'embarrassa pas asse2 
d'en sauver les apparences. 

Lotiis de Marillac , arrêté après la 
Journée des dupes ^ au milieu de l'armée 
de Piémont qu'il commandoit , fut d'a- 
bord enfermé dans le château de Sainte-^ 
Menehotild. Oh fut quelque temps à lui 
laisser ignorer le sujet de sa détention ;; 

dp RicH.9 deuxième part., p. r, josq:u'à ^x^ — - Lt> 
haie j p. ;783. — 3aixit-G^riaaUi , p; ^7^; "** ^î^^^i** 

dëfendue, p. S61.. 



3oO l'iNTKIGÛÈ nXJ GABlICKr. 

on le transféra ensuite dans la citadelTe 
de Verdun. Alors le public put jugei? 
quels étoient les griefs qui seroient em- 
ployés contre lui. Le maréchal ^ étant 
gouTerneur de la frontière; aWt bâti 
cette forteresse. Plusieurs^ personnes ^ 
propriétaires de maisons ^ fournisseui^s , 
entrepreneurs^ ouvriers, s'étoient plaints 
de quelques vexations ^ dans le temps de 
sa faveur f et on n^en avoit tenu compte : 
mais, les choses étant changées^ on érigea^ 
pour les^ entendre, un tribunal àYerdun, 
composé de deux présidens et ' douze 
conseillers du parlement de Bourgogne ^ 
et on amena Marillaç ^prisonnier y dans 
cette ville où il avoit dominé avec trop 
de hauteur : humiliation qu^on auroit 
pu lui épargner. Les opérations de cette 
commission traînèrent en longueur j elle 
ie rompit^ pour a^nsi dire;, d'elle-même » 
et fut remplacée par une autre, com- 
posée de vingt-quatre juges , en partie 
les mêmes ^ en partie choisis enlre les 
jurisconsultes. Celle-ci tint ses séances 
à Aueil^ village près de Paris ^ dans 
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la maison même du cardinal^ où le prison-^ 
nier fut amené f espèce de prison qui 
parut trèsS-élrange. 

. Le àiaréçhal se défendit bien ;. il 
commença par récuser tout le tribunal ^ 
comme incompétent. Le parlement de 
Paris , réclamé par raccusé , revendiqua' 
Taffaire, et donna des arrêts qui furent 
cassés par des arrêts du conseils L'àu* 
torité prévalut^ et la commission fut 
maintenue. Marillac récusa ensuite plu-^ 
sieurs des membres de la couunis^ion f 
les unS;^. comme ses ennemis personnels j^, 
ou ennemis de sa famille^ les autres^ 
comme mal famés -, d'autres^, comme s*é- 
tant trtp ouTertement déclarés; mais le 
conseil , ayant retenu le jugement de ces* 
motifs de récusation y. les déclara mal fon^ 
dés. On procéda à rinstructipnt, et o^ 
rangea les accusaUons sou^ sept titres ;: 
Malversation en la fortification de a ^ 
citadelle de Verdun ^ sur les deniers ^ 
sur la conduite y et sur les profits illicites. 
Mauvais gouvernement des armées , et 
malversations en l emploi des^ deniers 
du roh Abus et' profits illicites ^sur le 
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prix des munitions. Faussetés des quit^ 
tances avec les comptables. Divertis-* 
sèment de quatre certt mille livres four-r 
nies par le roi, en payement des mai-^ 
êons prises et démolies à Verdun pour 
la citadelle. Application à son profit 
des nouveaux offices , des fortifications 
aux trois Evéchés , et des deriiers de 
ï enchère jetée sur t élection de Bar* 
sur-Aube. Enfin , vexation du peuple 
verdunois et voisins. 

Quel est rhomme , dîsoît le maréchal , 
qni^ après une administration longue et 
compliquée, forcé, beaucoup dé tctnp^ 
après les choses passées , de répondre 
à deux cent soixante points d^inlerro" 
galion et à cent trente témoins , ne se 
frouveroit pas en défaut par quelqu'en- 
droit? Pour ces oublis , ces négligences y 
et autres fautes que l'ivresse de Tauto- 
rîlé fait quelquefois Commettre, il im- 
ploroit la miséricorde du roi , et encore 
àffoiblissoit^il la preuve de ces délits^ 
en faisant &^ reproches graves aux té- 
moins ; reproches que quelques-uns mé- 
riioient. U iusinaoit dans ses défeQses^. 
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qu'il y avoit un autre crime j le vrai crime 
dont on ne lui parloit seulement pas^ 
cVtoit son attachement à la reine mere^. 
dont sa femme avoit l'honneur d'être pa- 
rentCi Quelques historiens rapportent que^ 
dans un conseil tenu avant la Journée 
des dupés , Marillac avoit élé d'avis de 
faire porter au cardinal sa tête sur un» 
ëchafaiid. Ils ajoutent que Richelieu se 
plut à faire suhir à chacun de ses enne*^ 
mis, la même peine dont ils Tavoient 
menacé. Ainsi la reine mère fut punie 
par Texil , Bassompîerre par la prison ^ 
et Marillac par la mort. La commissioa 
le condamna à avoir la tête tranchée eu 
place de Grève , comme atteint et cow- 
vaincu des criw.es de péculat ^ de cort^ 
eussions ^ levées de deniers ^ exactions ^ 
faussetés et suppositions de quittances^ 
foule et oppression faits sur les sujets 
du roi. 

La sentence fut exécutée le 9 mair 
Marillac mourut en chrétien résigné | 
sans impatience ^quoique dans Texéciu 
tien on n'omit rien de ce qui pouvoit la 



âfef %^l^TîilGrVE DU CABIITET. 

Fendre dure et humiliante (i). On re«- 
znarqua qu*en persévérant jusqu^à la fia 
à se dire innocent des crimes dont Ifarrét 
le chargeoit, il avoua que sa conscience 
lui en reprochoit d*autres qui méritoient 
que la justice divine s*appesantit sur lui. 
Cet aveu , réitéré avec amertume , fit 
croire que les remords dont cet infor- 
tnné étoit déchiré, venoient de la con- 
duite qu'il iinf,lorsquc,pourfaireécl|ouep 
le cardinal en Italie,, il différa d'envoyer 
les secours que Richelieu demandoit ^ 
et de ce qu'il causa, par ces délais a& 
fectés^la mort de beaucoup de Fran- 
çois. Les écrits publics ,: alors en fa-' 
:veur du ministère^ autorisèrent cette 
conjecture^ ils insinuèrent que ce crime 
étoit le vrai motif de sa condamnation , 
et qu'on Tavoit tenu secret ,.par respect^ 
pour la reine mère qui se seroit trouvée: 



(i) Pendant qu* on truncKoii la tête au maréchal ,> 
Richelieu hitroit dans Paris avec deux cents chevaux, 
trompettes sonnantes , comme en triomphe ou en roih 
yojez^la Vérité dé/eadue j.p. Say^. 
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impliquée dans le procès (i); ménage- 
ment meurlrîcr, qui rend l'exemple àe 
la punition de Marillac inutile pour ceux 
qui ^ se jouant de la yie des hommes ,, 
seroient tentés de la sacrifier à leurs pas*- 
sions. Sa famille eut part à son malheur.. 
Sa femme mourut dans un village où. 
elle s'étoit retirée , en attendant le sort de 
son mari. Michel de Marillac ^sob[ frère ^ 
garde-des-sceaux 9 dont nous avons ua 
corps de lois esliïné, appelé de son nom 
le Code MicJiaull;, traîna une vie languis-^ 
santé dans une prison oùje chagrin abré» 
gea ses }our&. Leurs amis » mal accueillis, 
à la cour, s'en éloignèrent;: et le mi* 
nistre se trouva tout - puissant dans le 
royaume où la crainte imposoit silence 
à ses envieux. 

Mais il se forma un orage au dehors z 
les cours de Bruxelles^ c'est-à-<lire, celle 
de la reine mère et celle du duc d'Orléans^ 
a voient fait les plus grands efforts pom^ 
sauver le maréchal de Marillac. Elles 

(i) Richelieu voulut faire ayoir ai^o////o7i au inar^* 
chai , à condition cfu*ils'>iYouproit coupable; iHe réfuta». 
Yojreat la Vérité défendue , p. 5(ii. 
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avoient employé les prières aux jages ^ 
les menaces de prise à partie , Tinter-' 
TentioQ du parlement de Paris, les leur ^ 
latives d'enlever dès personnes chères au 
cardinal^ telles que la duchesse d'Ai- 
guillon , sa nièce 9 pour les faire servir 
d'otages ou de représailles , et enfin ^ 
âisoit le prélat , jusqu'à des complot» 
contré sa vie» Elles se trouvoient désor^ 
mais réduites à des plaintes et à des; pro- 
jets de vengeance ; maïs projets si ma}' 
concertés^ qu'on auroit dît qu'elles ne 
travailloient qu'A rendre Richelieu plu» 
absolu ^ et à lui fournir les occasions de 
se défaire du reste dé ses ennemis. Car 
c'éioit^ pour une mère et pour un frère, uu 
mauvais moyen d'amener le roi à leur vo • 
lonté j c'est-à-dire , à sacrifier Richelieu » 
que de s'allier avec tous les ennemis 
naturels de son état; de faire soulever 
ton royaume , et d'y introduire des 
troupes étrangères^. Il devoît, au con- 
traire ♦ Jarrirer de là , que ces énti^prises y 
rendant le ministre plus nécessaire ^ le 
rendroient plus précieux ; el , en effet , 
ftu^ premières nouvelles de ce qui se 
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*ainoit à Bruxelles^ on TÎt entre Louis 
t Richelieu , un concert , une émulatipa 
.''activité , telle qu'on la remarque enti^ 
>crsonne9 qui ont le même intérêt k 
léfendre. 

Outre Terreur, commune à tous les 

tiommes^ de croire que les autres doivent 

penser comme eux^ le duc d'Orléans. 

avoit le défaut , particulier aux grands ^ 

de se persuader que le public ne peut 

manquer de prendre part à leurs que-- 

relies (i). Ainsi ^ Gaston s*imaginoit que, 

si-tôt qujil paroitroit en France avec 

quelque force 9 tout le royaume se ré» 

volteroit en sa faveur (2). Il ne pouvoii 

tirer de grands secours des Espagnols 

qui n'osoient encore se déclarer ouvci>' 

tement. Mais , ne voulant pas perdre Too- 

casion d'exciter des troubles, ils licen-- 

(i) Mercnre, tome XVIII. >— Mém. d'Orléaat ^ 
p. 179* 

(2] Lesjreres des rois de France sfontsi consfdéraBM 
à Tétat, que rien ne peut tant contribuer à laJéUcité 
au royaume 9 que leur attachement au service des rois ^ 
et l'amitié des ro'tspour eux. Voyez Mém. cle DuplessÎA^ 

p. 543. ■ ' '• • 
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cîerent des troupes que Monsieur prî^ 
à sa solde. Pour les payer il mit en 
rente ses diamans, ceux de sa mcre el 
ceux de sa première femme; naais per- 
sonne ne se présenta pour les acheter, 
dans la crainte que le roi ne lefr reven- 
diquât^ comme pierreries delà couronne^ 
Le princeécrivit au gouTerneur des places 
et despronrinces de France :.quelques-uns 
lui firent dés réponses polies ^ et il les 
regarda comme des en^agemens à son 
parti. Avec ces espérances ^ avec un& 
armée qui ne ressenU>loit qu*à une es- 
corte^ &^ec des voitures de manifestes 
rébànens^ contre lé cardinal ^ et des com- 
missions pour lever dfes troupes , il entra 
en France dans le mois de juin ; trop 
lard pour le duc de Lorraine, que le 
roi, prévoyant ses desseins^ avoit affoibli,. 
désarmé , mis hors d'état de servir son 
]»eau*f^ere ,: trop tôt y au contraire y pour 
le duc de Montmorenci , qui n'avoit pas 
encore eu le temps de faire ses prépa- 
ratifs. 

On est étonné de voir ce seigneur dé- 
claré contre le cardinal ^ lui qui a voit fait 



- (i632.) xouis xiii. 3og 

irofession d'un attachement sr>fidele au 
irélat , que Richelieu ^ pendant la maladie 
lu roi à Lyon, menacé d'une disgrâce et 
)eut-étre d'un plus grand mal, n'eut con- 
lance que dans la protection de Mont- 
iiorenci (i). Il ne parut en tr'eux, depuis 
!e temps-là , aucune brouillerie publique. 
}n remarqua seulement de la froideur qui 
ervit aux maWeillans à les animer Pua 
lODtre l'autre. Us persuadèrent au duc 
[u'après un si grand sei'vice , il n'y avoit 
)as de dignité à laquelle il n'eût droit de 
)rétendre, sur*tout à celle de connétable» 
iisqu'alors presque héréditaire dans sa 
ao/iUe. Mais, lui disoient-ils, en vain 
yousfiatterezr^ous d'obtenir cetùe charge 
mrle canal du ministre. Loin de souffrir 
\ue d^ autres deviennehù puissans, son 
ystême est Rabattre les autorités partie 
ulieres , pour les réunir toutes en sa 
ersonne. Il rCy a qiiun moyen de 
éussir, destde vous rendre médiateur 
ntre le roi et sa famille. Epernork a bien 



(i) Vie de Montmorenci. — M^m. rec. , tome VU, 
548 . —« Hém. d'Oxléaiu » p« x8o. g 
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su tirer la reine mère de Blois ^ eu la i 
concilier açec son Jils: ce qu^Epernon 
'SU faire y pourquoi Morumorenci ne 
ienteroitrilpas? Si vous réussissez dan 
•une si belle entreprise , Fépée de conne 
table ne peut vous manquer. 

Ce plan de conduite, quelque couleu 

^*on lui donnât, aboutissoit toujours 

faire la guerre au roi ; et cette résolution 

il prendre coùtoit à un Montmorend 

Mais ilavoit Tame généreuse, et il trouvoi 

beau de se sacrifier pour finir la mésia 

(telligence de la famille royale » qui aftU 

geoit les bons François. Les instances di 

frère de son roi le touchèrent Le sort d 

Marie de Médicis , réfugiée dans une coït 

étrangère, Tintéressoit d'autant plus, qi 

les raisons de Tobliger lui étoient sau 

cesse remises sous les yeux par sa femmt 

princesse des Ut^sins et parente de la reii 

mère. Que ne peuvent sur un cœur sei 

'sible les prieresld^une épouse qu^on estime 

•Montmorenci se laissa gagner; mais si-tâ 

qu'il eut oublié son devoir, un malheui 

constant s'attacha à ses pas* Il voulut fair 

révolter le Languedoc ; mais la cour en^ 
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"Nroya aux états des agens qui firent échouer 
son desseîp. Ses projets étoient sus et 
rendus^ impossibles avant même que 
d'éclùre. Le cardinal » en souvenir de leur 
ancienne amitié ^ l'avertit ^ lui envoya des 
amis communs qui lui firent voir Tinuti- 
lité de ses efforts ^ la difficulté presqu'in- 
surmontabledu succès. Us ue lui cachèrent 
pas qu^il cxposoît sa vie, et que y s*il tiroit 
répée contre son souverain, il n*j auroit 
ni grâce ni pardon. Malgré cela, Mont- 
morenci y. esclave d*un faux point- 
d'honneur, resta fidèle aux engagemena 
criminels qii'il avoit contractés. Il sentoit 
cependant qu'il se précipitoit; mais il ne 
pou voit plus s'arrêter dans sa chute, et ses 
complices hâtèrent sa perte. 

Les enroleurs de Gaston-^voient formé 
sa petite armée du côté de Trêves, de dé* 
serteurs allemands , Uégeois , napolitains , 
rebut de l'armée espagnole, presque tous 
maraudeurs ^ voleurs., baadits que la seule 
espérance de piller rassembla sous ses 
[ drapeaux. Ils entrèrent en France pré- 
cédés d'une mauvaise réputation qui ne 
disposa pas les peuples à les bien recevoir. 
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'Peut-être le duc d'Orléans les auroit-iil 
•disciplinés^ s'il avoit pu les incorporer' 
^ux troupes du duc de Lorraine ; mais, 
comme nous l'avons dit, celui-ci avoit 
«té prévenu par la diligence du roi qui le 
força de désarmer. Monsieur entra «n 
France par le Bassigni; il n'y fut reçu que 
dans les lieux sans défense : il passa dans 
la Bourgogne qui ne raccueillit pas mieux. 
A rapproche de son armée, les habitans 
de la campagne fuyoient dans les villes ^ 
chassoient devant eux leurs bestiaux, et 
:emportoient les meubles et les vivres. 

Cette désertion n'accommodoit pas une 
^rmée qui marcboit sans provisions et 
€ans magasins. Les soldats, n'ayant pas de 
pain, s'écartoient pour en chercher, et 
étoient assommés par des paysans, em- 
busqués dans le^ bois et les ravines qu'ils 
<ionnoissoient. Cette troupe traversa préfci- 
pitamment plusieurs provinces, toujours 
harcelée , et ne trouva quelque repos 
qu'en Auvergne , où elle s'élendit dans 
les belles plaines de la Limagne , qui étoient 
couvertes de blés prêts à moissonner, et 
qui furent dévastées en peu de jours. 
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M. le ducd'Orlédiis s^arréta dans le duché 
de MontpeDsier, où il comptoit trouver 
beaucoup de gentilshommes disposés à 
marcher sous ses étendards , et personne 
ne se présenta. Ce séjour donna moyen 
aux troupes royales , qui Ta voient toujours 
côtoyé y de le serrer de plus près : il 
ai>préhenda d*être investi; et, malgré les 
remontrances dû duc de Montmorenci 
qui lui représentoit qu^il n'étoit pas en- 
core préparé ^ Gaston se jeta en Lan- 
guedoc» 

Il y étou attendu par^deuiL années^ qui ^ 
sous les ordres du duc de la Force et du 
maréchal de SchomiMerg , pénétrereiit dans 
là province si-tdt que la cour fut sûre de 
la dé/eotion du gourerneur {i). Celui-ci, 
étourdi , pour ainsi dire, par la multitude^ 
des affaires ^^preûoit si mal ses mesures, 
qu'il laissa à* Paris , idUiDS son hôtel , six 
cent mille livrés , dont le roi s^empara. La 
ressource des états de la province , qu'il 
comptoit faire déclaiter en sâ faveur, lui 

(i) Mém. cTOriéBasy p. im. 

Tome IL 14 . 
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forcë^ parce que Monsieur, pressé de 
l'auire côlé par le duc. de la Force « ne 
pou voit plus ni avancer ni reculer, Schom- 
berg envoya le sieur Cavoye proposer 
d'entrer en accommodement. Soit dé- 
sespoir, soit bravade, Montmorenci ré- 
pondit : On parlemenùera après la ha-^ 
Caille {i). 

Il n'avoit que la moitié de sa petite 
armée; Tautre moitié, sous le comman- 
dement du duc d'Elbœuf , tenoit eu échei; 
le corps du duc de la^orce?(2). Avqc ce 
foible reste , Montmorenci se détermine 
à combattre 9 et T^ut aller lui-même recon- 
noitrjB l'ennemi. En vain le; duc d'Orléans, 
se défiant de Tardeur téméraire de son gé- 
néral^ veut 1^ retepir ; il ne.gagae rien sur 



. (j) UuffecioUde méprUar lêfl.ènnemû, se moqdoit 
des mesures de prudence qu'on lui eonseilloit, mettoit 
tcule confiance dans la seule bravoure . // avoit un9 
présomption extraordinaire qui lui étoit naturelle. Vpj. 
Kéxn.deDuplessis, p.i6« 

(â) Mém,deDuplessis^ p. 18; — Mëm. d'Orléans, 
p. aofl. *^r-Mëm. de KozïCuorenei , p. 272. — « Vie de 
^ionVmarcnci, p. 222. ^ VLém. reo., tome VII, 
p. 55o. ^ 



(i632.) louis XIII. 817 

cet esprit échauffe. Gaston prend du 
hioins sa parole, qu'il n'entamera pas 
l'action que le 'conseil de guerre'n'ait été 
tenu ^ et il met auprès du duc des gens 
chargés de lui rappeler sa promesse : mais, 
comme s'il avoit juré de se perdre , Mont- 
morenci n'apperçoit pas plus tôt les cou- 
reurs ennemis/ qu'il pique droit à eux, 
sans considérer leur nombre ; il s'enfonce 
dans un escadron*^ essuie la décharge d'un 
bataillon , est démonté 5 blessé , et pris. 
Antoine de Bourbon ^ comte de Moret , fils 
d'Henri IV et de Jacqueline de Beuil, s'éian t 
engagé aussi témérairement y est tué avec 
quelques jeunes seigneurs de sa suite (i); 
Ce fut toute la perle de cette journée, qui 

(i) Il est étonnaot, qae le corps de oe'jeuneprinee, 
qu'on chercha sur-le-champ^ n'ait pu être trouve. Cela 
£t croire qu'il s'était sauvé , et qu'on avoit publié sa 
mort pour prévenir les recherickes.il parut, une vingtaine 
d'années a près 9 eâ Anjou, un homme habillé en her* 
mite , qui vivoit, avec un seul domestique, dans un lieu 
Irës-écarté. Il avoit , dit-on , des bijoux, des manières 
nobles , un langage pur , et une très»grande ressemblance 
avec Henri IV^ L'intendant. dé la province le visita « et 
beaucoup de conjectures rassemblées ont fait croire que 
c'était le comte de Moret, qui, après avoir erré dans 
les pays étrangers , étoit leyena mourir dans sa patrie. 
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ne coûta pas un soldat au duc d'Orléans , 
parce qu^au premier bruit do la prise. dq' 
Montmorenci , presque toute son armée' 
^e débanda. Tii lui ^ ni $es capitaines qui 
TenTironnoient ^ n'eurent la présence 
d'esprit de rassembler quelques braves ^ 
pour essayer de délivrer le prisq^inier : ils 
auraient pu y réussir^ parce que les vain- 
queurs., n^ ramenant qu*à regret^ mar- 
choient très-lei^tçment^ et qu'ils furent 
long -temps à regagner le gros 4q leur 
armée. 

Si jamais un fils de France. ^pû tenté 
de faire l^l^uecre au roi ^.la situation où le 
duc d'Orléans se. trouva réduit , les ré- 
flexions ameres qu'elle Jiui arracha^ 
peuvent servir d'une boîine leçon (i). 
Après celte escarmouche ûi funeste, il se 
relira à 6eziers« Là , se trouvant dans un 
état si différent de la splendeur attachée à 
son rang, sans crédit, sahs argent, sans 
puissance, craignant pour sa liberté, pour 
la vie d'un ami qui s'étoit sacrifié si gêné- 



(0 M4nii d*Ojrléaas, p. an. — 'M^m» rec. , t. VII, 
p. 556. ... 
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reusément , se reprochant la mort de plu- 
sieurs autres qui étoieot déjà tombés sous 
le fer des bourreaux , comparant enfin sa 
détresse et son humiliation à la tranquil^ 
litë et aux honneurs dont il jouissoit 
quand il étoit fidèle à son frère ^ il ne put 
s^einpécher de marquer son indignation 
à ceux qui lui avoient donné de si mauvais 
conseils; il les rejetoit de sa présente, 
maudissoit le jouir et Tbeure à laquelle il 
ayoit eu la foiblesse de les écouter. A Tua 
il reprochoit de lui avoir donné de fausses 
espérances ; à Pautre; de l'avoir épouvanté 
par des craintes mal fondées ; à tous y 
d'à voir abusé dct^ son inexpérience. 

Abattu comme il Téloit / il ne fut pas 
difficile aux minis^tres du roi^ envoyés 
pour le réduire » de lui imposer les condi- ' 
lions qu'ils voulurent. Ses confitlens, qui 
Teurent bientôt fait revenir de sa colère 
contr'eux , facilitèrent le traité pour^ leur 
intérêt. Les historiens insinuent que la 
disgrâce de Montmorenci les toucha peu , 
parce qu^ils étoient jaloux de Fautorité 
qu'il prenoit, et de la confiance que Mon- 
sieur lui monlroit^ La cour pénétra ces 
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dispositions ; et sachant que Gaston ne se 
conduisoit que par les impressions de ses 
favoris, elle accorda tout à ceux qui 
étoient autour de lui , rien à ceux que le 
sort des armes avoit mis dans les fers. Ou 
lui fit valoir^ comme de très -grandes 
grâces , la permission donnée à ses troupes , 
de se débander et de sortir par pelotons 
du royaume, pendant qu'on auroit pule3 
tailler .en pièces; la complaisance qu'on 
Touloit bien avoir de lui laisser, par 
hou neur^ une ombre deliberté dans Beziers 
où les armées combinées du roi pouyoient 
l'enlever sans coup*férir; eofi;n^ rindul- 
gence de souffrir qu'il gardât auprès de lui 
Puj-Laurens et sa maison : mais quand il 
voulut parler de pardon pour le prison nier^ 
on 1 ui fit entendre que trop d'obâtination à 
cetégardpourroit aigrir le roi^ déjà Irès-iu- 
disposé ; que prétendre imposer descendis 
tiens , ce seroit risquer de ne rien obtenir ; 
qu'il îalloil abandonner quelque chose à 
la bonté de son. frère. Ainsi ^ sans rien 
assurer de. positif , on lui fit entrevoi^ de 
bonnes espérances^ dont ses confidens, 
gagnés par la cour ^ Teogagei ent à se con- 



"^ 
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tenter* Satisfait de ces promesses vagues ^ 
il partit pour Tours ^ où on avoit fixe sa 
résidence , et se sauva ^ pour ainsi dire y 
avec la joie d'un enfant qui vient d'éviter 
le châtiment qu'il raéritoit , et qui , dé- 
livré du danger, oublie absolument tout 
ce qui s^est passé. Pendant qu'il traversoit 
une partie de la France / entouré d'un 
régiment de cavalerie^ sans honneurs, 
sans réceptions ni complimens dans les 
villes où il passoit , ses soldats , moqués ^ 
bafoués , dépouillés , gagnèrent la frou^ 
tiere en mendiant leur paiû; ses partisans 
consternés gardoient un morne silence > 
et Louis parcouroit le Languedoc , à la tête 
de ses armées , précédé de la terreur que sa 
sévérité inspiroit. 11 arriva, le 22 octobre, 
à Toulouse , avec cet appareil imposant , 
donna le 2a des lettres -patentes qui or- 
donnoient au parlement de faire le procès 
au duc de Montmorenci : le prisonnier y 
fut amené le 27, et inteiTOgé le, même 
jour. 

C'est un exemple instructif podlh tous 
les états , que la mort d'un grand qui sait 
allier rhumililé chrétienne à la noblesse 

14. • - 
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des sentimens , et qui se présente an sup- 
plice sans bassesse ni arrogance (i). Ainsi 
finit le duc de Montmorenci. Son procès 
ne fut pas long , parce qii*il ne chercha 
pas à chicaner sa Tie. Dès la première ré- 
ponse^ il s*avoaa coupable ; et, sans des- 
cendre à des prières qu'il regardoit comme 
inutiles 9 à Tinierrogation sUl recort'^ 
noissoU sa faute ^ sUl s'en repentx>U^ s* il 
riétoit pas disposé à en demander 
pardon à Dieu et au roi; il rëpoMit 
simplement t Si le roi fnefait grâce ^ je 
le sentirai mieux que jamais , et je ne le 
souhaite que pour employer le reste de 
mes jours et de mon sangpour son ser-- 
vice^ et pour réparer les manquemens 
4jueje reconnoîs avoir faits. 

Celle tranquillité , -cette modération » 
^gi>es <rune grande ame , ne se démen« 
tirent point. Il conversa avec ses amis > 
écrivît à sa femme , régla quelques af- 
faires ^ pardonna à ses ennemis ^ dit adieu 

;. ;f») #fîfnD«>*o»iûII, ;p.79. — rMëm. d'Orléans, 
j». 2U. — Mëm. de Mcntmorenci, p. 200. — Vie du 
iiiême, p. 2a8. -i- Journ. <îe Rich. , deuxième part.. 
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à ses gens, et ne parut, dans totties ses 
actions , ni troublé» ni abattu. Il réserva 
toute sa sensibilité pour déplorer les fautes 
qu'il avoit commises contre Dieu ; son 
repentir égala sa confiance. 

Le soir du 2g octobre , Tarmée entra 
dans Toulouse qui se remplit de troupes. 
Aussi*affligée^ que le peuple , elles pa- 
roissoient n'exécuter qu'à regrettes ordres 
donnés pour prévenir toute espèce de 
mouvement; Ces précautions n'empê- 
chèrent pas les habitâns de se livrer ou- 
vertement à leur doulecu*. On en vit qui 
couroient dans les rues comme des in- 
sensés ^ etefui s'écrioient du ton du déses- 
poir : Quon ff renne tous nos biens ^ 
(ji/oh nous tue nous-mêmes^ et quon 
lui laisse lu vie; d'autres, n'osant blâ- 
mer le roi ni son ministre ^ s^élevoient 
coûtire le tribunal. Cependant , dit Siri ^ 
il rCy aK>oit pas de juges qui ne 
l'eussent condamné y* ni de roi, ajoute- 
t-il , qui ne lui eût fait grâce. 

On prétend que Louis y étoit disposé ; 
mais il sut qu'on avoit trouvé au bras 
de Mohtmorenci^ lorsqu'il fut pris, uu 
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portrait dont on ne nomme pas rorr- 
ginal ^ et qui apparemment iuléressoit 
singulièrement le roi , puisque cette de- 
couverte, dit-on, le rendit inflexible (i). 
Il est plus vraisemblable que le mo- 
narque et son ministre jugèrent cet exem- 
ple nécessaire à la tranquillité de Télat (2). 
En vain la princesse de Coudé, soeur du 
prisonnier tâcha de se jeter aux pieds 
du roi : pour rester inexorable, Louis 
fut inaccessible. Le cardinal, de son côté, 
refusa de se prêter à aucune démarJche 
auprès du monarque, disant toujours 
qu'elles seroient inutiles. On accorda à 
la famille la confiscation des biens et 

(i) Le duc de Montmor«nci ëtolt trës-assida. auprès 
d'Anne d'Autriche. Il £t même le passionné : et il 
pourroit être arrivé qu'il se fût paré de son portrait , 
par une galanterie espagnole , assez à la mode dans ce 
temps. Voyez Mém. de Motteville y tome I ^ p. x5. 

(2) Le cardinal Zapata demanda lui jour à Bantru : 
Qui a conduit Montmor€nci SUT Véchqfaud? S es fautes , 
répondit Bautru. Non ses fautes , reprit le ministre 
espagnol, mais l'indulgence des rois prédécesseurs. Ri- 
chelieu , en rapportant ce trait, qui semble justifier sa 
conduite, ajoute : Les chrétiens doiv£nt oublier les 
offenses j mais les ministres doiventpunir^ Yoj, Testa», 
'polit. 9 tome II; p* 26. 
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^jtielques adoucissemens dans rexécutiort 
de Tarrêt. Mais la piété de Montmorenci 
rempêcha de profiler de cette grâce. 

Les détails de sa mort édifiante sont 
consignés dans une relation qui fut alors 
rendue publique. On y voit qu'il ne 
voulut pas user de la permission qui 
lui avoit été donuée y de n'avoir pas les 
mains liées en allant au supplice : Un 
grand pécheur comrne moi, dit-il , ne 
peut mourir ai^ec assez d*ignominie. Il 
se dépouilla lui - même de ses habits 
superbes y qu'il lui çtoit libre de garder. 
Oserdis^je bien ^ dit- il , étant criminel - 
comme je suis y aller à la mort avec 
■vanité , pendant que mon sauveur in^ 
Tvocent meurt tout nud sur la croix ? 
Toutes les actions de sa dernière journée 
furent ainsi marquées du sceau du chris- 
tianisme. Il étoit si plein de confiance » 
qu'il sembloit plus désirer la mort que 
Ja craindre : aussi ne lui échappa-t-il 
ni pliainte ni murmure sur une fin si 
• tragique. Il s'avança vers Téchafaud avec 
fermeté, mit la tête sur le billot^ dit au 
bourreau d'une voi)t haute '^frappe har- 
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diment:, et reçut le coup en recom- 
mandant son ame à Dieu. Il n*aYoit que 
trente-^huit ans. £n lui finit la branche 
aînée 'de la maison de Montmorenci , 
si féconde en héros. Sa femme , encore 
jeune y alla s'enfermer , à Moulins , dans 
un couvent de religieuses où elle fit 
élever un magnifique mausolée ii son 
époux y dont die avoit y eo grande partie^ 
causé le malheur. Elle ne cessa de le 
pleurer jusqu^à sa mort , qui ne vint que 
tlans un âge assez avancé terminer ses 
regrets. — 

Il semble que tout auroit dû finir 
par la punition d*ùn chef si illustre: 
mais le conseil du roi ne s^ca tint pas- 
là ; il poursuivit touâ Ceux quW soup- 
çonna d*avoir eu part à la rébellion* Ils 
étoient en grand nombre^ de tous les 
états; évéques^ guerriers^ magistrats. 
Plusieurs portèrent leur tête sur l'écha- 
faud. Entre ceux auxquels on laissa la vie , 
les uns furent exilés ou renfermés ; les 
antres , privés de leurs dignités et con- 
finés dans leurs maisons , y traînèrent 
une vie obscure. On ne sait si cette 
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sévérité , étendue à tant de personnes , 
ne fit pas plus ée mal que de bien. Si 
ces punitions n'^avoient persuadé que 
le cardinal étoit incapable dUadulgence y 
peut-être quelques-uns se seroient-'ils 
efforcés d'effacer^ par une meilleure 
conduite, le souvenir de leur révolte. 
Mais^ croyant qu'on ne gagneroit rien à 
se corriger 9 chacun s^entretint dans sa 
haine y et la garda pour des temps plus 
favorables. La rigueur de Richelieu ai- 
grit les ressentimens ^ et elle servit de 
prétexte k la nouvelle évasion du duo 
d*Orléâns. 

Quand il fut arrivé dans le lieu in*- 
diqué pour sa demeure^ ceux qui n*a-* 
Toient pas craint de le déshonorer, en 
Souffrant qu'il abandonnât le duc de 
Montmorenci 9 facent les premiers à le 
presser de venger sa mort. // cruiy dit 
le président Héoault, céder au ressens 
liment qiCâ en m^oit^ pendant qiCil ne 
cédait quaux conseils de Puy^Lau^ 
rens. Ces conseils n^étoîeut pas dictés 

(i) MoDtréfor ^ p. i* 
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par le désir de rétablir Thonoeur de 
son maître, mais par l'iatérét particu- 
lier, tant de ce favori que des autres. 
Ils pe purent voir la sévérité dont on 
usoit à l'égard de leurs complices , sans 
apprébender pour eux-mêmes ; et ils ne 
.trouvèrent pas de meilleure sauve-garde 
contre la punition , que l'éloiguement. 
On dit qu^au sentiment de la crainte se 
joignit celui de Famour , qui les attira 
à Bru scelles ; cette cour étoit composée 
de très-belles personnes , et les François 
y avoient trouvé des amusemèns qui les 
y rappelèrent. Ils partirent !e 6 novembre. 
Leur évasion ne fit pas grande sensation 
en France. Les esprits y étoient comme en 
juspens f à l'occasion d^une maladie très- 
'dangereuse dont le cardinal fut attaqué. 
Le garde-des-sceaùx , Gbàteauneuf , eut 
rimprudence de laisser éclater le désir 
de le remplacer dans le ministère , et la 
hardiesse d'y travailler. Ce projet se forma 
entre des personnes que Richelieu, mou- 
rant , se seroit imaginé être plus occu- 
pées à le regretter qu'à partager ses dé- 
pouilles. 
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C*ëtoît la compagnie ordinaire du car- 
dinal : une société de jeunes agréables^ 
de femmes aimables , avec lesquelles il 
alloit «ouveut égayer le sérieux du mi- 
nistère (i). Ses assiduités dans un cercle 
si peu assorti à sa gravité , ont fait soup- 
çonner qu'il y étoit attiré par un goût 
•vif pour madame de Chevreuse. Cetle 
dame ne Taiinoit pas; niais elle paroissoit 
flattée de la préférence qu'il lui d^nnoit^ 
et elle lui marquoit en public des égards 
dont elle se dédommageoit en particulier 
avec ses confidens. Il étoit leur jouet 
sans le savoir. La jeune reine ^ liée à 
cette troupe badine^ triompboit de tout ce 
qui jetoit du ridicule sur le prélat qu^elie 
détestoit. Ce fut elle qui ménagea l'agré- 
ment de Richelieu pour le retour de la 
duchesse 9 après ses aventures avec Buc- 
kingham et Montaigu. Le public malin 
remarqua que le ministre 9 inexorable 
pour tous les autres y ne s'étoit pas trqp 

(i) Merc., tome XVIir. — Bassompierre , tome HT, 
p. 358. — Motteville,tomeI, p. 65. — La Porte, p. 176. 
-— Journ. de Ricli., prem. part. 9 p. 59.*^Mém» rec.) 
tome VII, p. 593, 
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fait prier pour elle. On a voit observé 
auparavant , qae , daDS les informations 
contre Cfaalais , il s^étoit glissé des ques- 
tions qui décéloient le /rival piqué» et 
que cette dame , coupable an moins de 
conseils^ n*avoit été punie que par une 
retraite ^ assez douce » dans ses terres. 
Les mêmes observations eurent lieu sur 
ce qui se passa à la convalescence du 
cardinal. Ce fut le réveil du lion. Trop 
instruit de ce qui s^étoit fait pendant 
sa maladie y il bannit, emprisonna^ pros* 
crivit : madame deCbevrense se sauva en 
Espagne; Cbàteauneuf alla passer de 
tristes jours dans le chàteao d'Angou- 
léme^ où ce ministre le retint tant qu^il 
vécut : mais le plus maltraité 4ie fut pas 
Tambitieux^ ce fut Tbomme aimable , le 
chevalier de Jars^ de la maison de Rocbe^ 
chouart^ qui pou voit être soupçonné de 
plaire à la duchesse plus que Thomme 
dé robe. Il fut arrêté en hiver, et ren- 
fermé dans les cachots de la Bastille, où 
il resta onze mois , et où ses habits pou- 
firent sur lui* Il fut ensuite conduit à 
Troyes.Ony créa une chambre composée 
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dvi presidial de ]a Tille et de quelques 
jngeiJ voisins 3 présidés par le sieur- de 
la Feynias, inteudadt de Champague , 
grand-gibeeier de France. 

Si ôti en croît les Mémoires de la Porte, 
cet homna^, qu'on appeloit le Bourreau 
du cardinal y ctoit un de ces esclaves 
de la forlupe qui ne connoissent de droit 
que la volonté du maître (i). Indifférent 
sur les moyens de remplir les intentions 
du ministre, il s'abaissoit à tout pour 
le servir. S*agissoit«-iI d'arracher un aveu 
à un accusé, il employoil les promesses ^ 
les menaces, les mensonges, les questions 
captieuses. Si l'adresse ne suffisoit pas , 
le traître en vcnoit aux prières et aux 
larmes ^ il s^attendrissoit sur le sort de 
l'infortuné , il l'cmbrassoit affectueu- 
sement, le coojuroit de ne se pas perdre 
parTobstinatiou à se taire. Puis, reprenant 
Tair sévère d'un juge inexorable , il pré- 
sentoit les instrumens de la torture, leis 
faisoit toucher au prisonnier, en expli- 
quoit les usages et les douloureux effets , 

(i) La Porte) p. 176. 
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et n'avoit pas honte d'invoquer le tëmoi^ 
gnage da bourreau^ dont ilpartageoit 
ainsi l^odieux ministère. 

Voilà l'homme auquel le commandeur 
de Jars fut livré. Il subit quatre-viogls 
interrogatoires^ sans laisser rien échapper 
dont on pût tirer des charges contre lui 
ou ses amis. On auroit voulu trouver 
des correspondances avec TEspagne ou 
avec les réfugiés de Bruxelles. Les ques- 
tions roulèrent principalement sur le com< 
merce que la jeune reine pouvoit entre- 
tenir avec sa famille^ si elle avoit fait 
passer des lettres à Madrid ou ailleurs ; 
ce qu'elles conleuoient j s'il n'y étoit pas 
parlé d'affaires d'état, du roi , du ministre. 
On prétend que Richelieu désiroit for- 
tement de la trouver en défaut à cet 
égard , afin de la rendre suspecte ^ et 
qu'elle eût besoin de lui pour se récon- 
cilier avec son mari. Etrange manière 
de se faire valoir auprès des personnes 
qu'on veut gagner ! Mais toute l'adresse 
insidieuse de la Feymas ^ toute sa mal- 
heureuse hsibileté à faire des coupables, 
échoua contre la fermeté et k présence 
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d'esprit du commandeur: Il bravoit son 
juge, lui reprbchoit hardiment ses men- 
songes et ses duplicités artificieuses, qu'il 
nommoit lâchetés. 

Jjc président n'ayant pu se refuser aux 
instances du prisonnier, qui'demandoît 
à entendre Ta messe le jour de là Tous- 
saint , le fit conduire*, sous bbnné ' es- 
corte , à réglise des Jacobins de Troyes, 
où il se trouta lùi-méme. Ee comman- 
deur , qui avoit son dessein , épie là Fey- 
mas , prend le temps où il revenoît dé 
la sainte table, les yeûi baissés et Tair 
contrit , s'élance à travers ses gardes , 
prend Tintendant à la gorge , et le secouant 
fortement : Voici , s'écrie-l-il , scélérat ! 
voici le momenù de confesser la vérité^ 
Puisque Ul as ton Dieu sur les lèvres ^ 
reconnois mon inno'cence ^ et avoue ton 
injustice à me persécuter. Puisque tu 
fais mine d'être chrétien, il faut ici en 
faire l'action; sinon je te renonce comme 
juge; et je prends tous lès assis tans à 
témoin que je te renonce comme teU 
L'église étoit pleine; chacun se précipite 
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eut ensuite pçrmîssioii de -voyager. Il ne 
restaau cardinal que la honte d'une ma- 
nœuvre indigne de la majesté du irone, 
et qu*on peut regarder comme un véri- 
table abus d'autorité. La conduite des 
juges fut très-inique et trèsnrépréhensibJe; 
ûar^^ quoiqu\>n dise, pour sauver leui' 
honneur, que la Feymas leur montra, 
avant le jugement, là grâce de raccusé , 
ils risquoient toujours en exposant à la 
mort un innocent , sur une garantie qui 
pouvoit être révoquée. Aussi le comman- 
deur disoit*il qu'il n'avoit obligation de 
la vie qu^à la justice dû cardinal ^ fet que» 
s'il Ta voit exigé , les lâches Tauroienlfait 
mourir. I 

• C^est sans doute-un défaut à reprocher i 
à Richelieu, vindicatif comice il devoit se j 
Connoitre, detie s^étre pas tenu assez en 
garde contre le danger d^abuser dé la j 
puissance souveraine, et d'avoir souvent 
enhardi la complaisance intéressée des 
$u];>alternes , à des excès qu'il ne seseroit 
peut-être pas permis lui-même >(i). On 

! (i)« UUÙ àu^âiMes ^oLoiqicLiia. «i-iMna*> 't. XX. 
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croît appercevoir cette conduite daatj 
Taffaire des possédés de Loudun : évé- 
nement monstrueux , dont le cardinal 9 
dit-on ^encouragea les auteurs , soît poor 
punir uu satirique insolent ^ soit pour jeter 
dans Tame du roi des ,terreu)^s c|.ui le 
rcndroieat plus £acile à gouverner.^ Celtp 
dernière opinion est t^elle des personnes 
qui cherchent toujours de grands molife 
dans les grand&-hommes, 

Marie de Médicis étoit très -^supersti- 
tieuse ; elle croyôit aux devins , aus^ prér 
dictions ^ aux borosdopes (ï). LouisXIIIi 
qui a voit dé sa meré » dit Hichelieu , tiçFe 
eerlaine sécheresse de earac^ere;^ Ht^o^ 
aussi d^elle le péncbant à la crédulitë. L^ 
courdeBruulles^ qiuiconnoissoitle foibtè 
du roi ^ inondoit la France de révélalioûs 
faites à des beatesf qiii prédisoi^it toutes 
sortes de tnallieurs au k^oyaumet ^n puaH 
tion déSFmauviais traitètûens iqu^uaaeglisu^d^ 
princesse ëprouvoit de la part de son fih» 
Ces prophéties étoient ^pptiyées de pi'ét 
\ , -, ^ . 
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tendus miracles auxquels on donnoit la 
plus grande célébrité, afin qu'ils par- 
i^inssent aux oreilles du roi, et qu'ils 
ébranlassent sa fermeté ; Richelieu y con- 
noissant la puissance de ces moyens sur 
l'esprit de son maître, y avoit aussi 
recours. Il combattoit les inspirées de la 
Teine mère par d'autres auxquelles on 
prétoit aussi des extases et des mouvemens 
surnaturels. On ne manquoit pas non plus 
de les faire parler, et de répandre leurs 
discours. Us étoienl obscurs et parabo- 
liques , remplis d'emblèmes et d'exemples 
tirés de récriture-sainte, qui insinuoient 
qu'un roi, sous peine d'être livré aux 
flammes de l'enfer, est obligé de tout sacri- 
fier au bien de son royaume, plus pré- 
cieux pour lui, que mère, frère et 
épouse. 11 se passoit alors à Loudun des 
choses Irès^xtraordi^mres dans lesquelles 
là religion étoit mêlée. On dit que le car- 
dinal Toulut essayer d'en tirer parti, et 
qu'il envoya^ le V* Joseph, son confident , 
examiner par lui - même ces prestiges -, 
mais que le capucin n'y vit que des four- 
beries màliradroites, qu'il serojttrpp diffi* 
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cite d'employer aux vues politiques du 
prélaL II est donc vraisemblable qu'elles 
ne servirent qu'à sa vengeance. Comme 
rhîstoire n'est pas façmée à Tinstructioa 
des princes , cet événement , quoique 
arrivé dans une petite ville et entre parti- 
culiers, mérite d'être raconté dans un 
certain détail , tant pour faire voir jusqu'où. 
Ta quelquefois la méchanceté humaine , 
que pour apprendre que la présomption 
et la confiance en soi-même sont capables 
de précipiter un homme dans les derniers 
malheurs* 

Urbain Graudier., le héros infortuné de 
cette aventure, éloit curé de Saint -Pierre 
et chanoine de Sainte -Croix de Loudun. 
11 avoit de l'esprit, de l'érudition, le 
talent de la parole, des manières polies et 
engageantes, qualités quii auroient dû, 
faire son bonheur, eft qui ne le garan-, 
tirent pas de la plus effrayantecatastrophe , 
parce qu'il y joignoîjt de la naorgue;, de la 
hauteur, un air de mépris insultant pour 
ôeux qa?ilTi*aimôit pa$. Sans distinction^ 
d'état ni de sexe, il; se fit des ennemis: 
tnlre 1^ pétrel et l&. religieux par ses, 

i5. 
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raiUeries; entre les femmes^ leâ udeê 
jalouses ^ les autres indignée» àé ses p\w^ 
santeries; eiïtre ks hommes, magrstpats, 
bourgeois, gens iûstnii^ on ignorans^ 
tous ëgalehseiit révoltés^ de sa suffî*^ 
sance. Comme ilè étoient -pves/^e imm 
parens, ils époiteerent les cfoereUes left 
tins des aiifres. Les picotëries esgeni- 
drerent des procès dans lesqtxels les mœurs 
de Grandier farferit attaquées j il en sortit 
plus blanchi V peut-éttsô, ^^nooèiït. 
Mais, âtu-lfeti d'elle SsfMé k la paix pafr 
les inquiétudes qu'il avoit éprourées , 
hialgr'ë lé sucèès^, é* |»ar >ès peines qu'il 
irvptt essuyées &i dîfliérêntes prisons ^ H 
n'en devint qtte pfu« turbulent. Noa 
content de brah^ér ses â4^6>saibesf, il iilr 
tenta confr'èffct tf ne aotion de d^ddmnië j 
dette âHafjtfé lès rétîriitiMms. Us jurereat 
ât le faire périr, oHt>de le cihasèer de leuJ^ 
tille. 
. Dïlns ce fèfMips Ae £griffe»tatfeh^ arriva 
ârLôùdtthlé fàfnfëttx LtatiJ^ardcmont ^ eox^ 
sbillèr^d^étitt. Lé cardinal hiii avtiit doan4 
là cbnimisâiôti de feirè dëtvuiré lés forrîft^ 
dations dès pëtibii Vîllei^jctelès calViQistef 
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occnpoient avant leurs défaites : Loudun 
étoit upe des ]:^iaoîpaie$. Le eommissaira 
&*7 arrêta quielque tevips. $*il vealoit de# 
couleurs noires après ceUes q^ umx,^ 
avons employées au poAiraH 4e la J^eymt^p 
il faudroit les épuiser pour peÛ34re Lw- 
bardemout : homme saxis pUié 9 toujovr^ 
disposée iroupveff deS(Ci*i]aiiOS,,.€^ue} a^ç)^ 
véflexion , comptaiot ponir rîen la mi^ 
d*uu coupable, s'il ne la rendoit plus 
aEfreuse par les tortares. Les premiers d^ 
la iriUes'empressereulde recevoir urco^^ 
seillér-d^<|tat envoyé p^ le ministre* li^s 
riuvitei^ent à manger: on papla dans Cies 
r€pas de la noûvelie^ couranie, c^uî'^oit 
l'affaire du curé deSaliitHPierve.'L*antmat 
sité^ qui seplait à rappeler les faits pres^ 
qu'oubliés, apprit alors au il^eur de Ri-* 
chelieu une chose q^i &t peut-être lepius 
grand crkne de Grandîer. 

Le premi|sr bénéfice du cardinal fat le 
prieuré de Courrai, peu distant de 
Loudun. Au tiirèdeprienr étoientattacbes 
quelques titres honorifiques dans Ip collé- 
giale de SainiehCroix ,c|ue le jeune l)éné-^ 
iiçier vdulut iaiire iral(ûr. Gmndicr les lui 
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disputa. Cette altercation donna un fond de 
préyçntion au chanoine contre le prieur ^ 
et le dispoisaà écouter volontiers les anec- 
dotes malignes auxquelles un homme en 
place, comme fut ensuite l'éTeque de 
JLuçon , ne peut manquer d'être exposé. 
Malheureusement il se trouva à Loudun 
une femme du commun, nommée la 
Hammon, de ces femmes intrigantes, 
qui , à Taide de beaucoup de hardiesse et 
d'aune tonrnnre d'esprit plaisante y se 
mêlent entre les bas-officier des cours, 
et quelquefois parviennent • jusqu'aux 
maitres. Elle avoit.été soufTèrte^ pendant 
]a guerre d'Angers , dans les cuisinesde la 
reine mère,' qui daigna lui parler elle- 
même. Celte espèce de faveur lui donna 
un air d*importance^ et fit recevoir avi*- 
démenties particularités^ vraies ou fausses, 
qu'elle débita à son retour aux curieux 
de Xioudun. Grandier ne fut pas des der- 
niers à prendre part à ce plaisir des dé- 
sœuvrés de la vUle ; et comme il étoit 
caustique^ il ajoutait aux narrations de 
la Hammon des réflexions piquantes , qui 
amusoient le cercle* lî parut dans le temps 
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des démêlés de Itichelieu avec la reine 
mcre , un écrit satirique intitulé la Cor^ 
donniere de Lioudun : on crut y recon- 
noitrelestyleépigrammatiquedeGrandier 
qui assaisonnoit les faits de la Hamnion ; 
etRichelieu,se voyantrobjetprincipal des 
sarcasmes , en fut vivement piqué. Il est 
vraisemblable que Laubardemont .réveilla; 
sa colère» et crut gagner ses bonne^ grâces 
en lui représentant I dans révénçmeni: 
bien étrange qui se passôit à Loudun , le 
moyen de se venger. 

IL y avoit un couvent d^ursuline^ çi 
excepté les petits dérnélés ordinaires 
dans les cloîtres ^ janaais il jCy étoit rien 
arrivé qui eût troublé la paix. Tout d*un 
coup on entend dire qu'il s'y fait des. 
choses extraordinaires. On parle de faur^. 
tomes y de cris lugubres ^ de bruits sourds^ 
qui se font entendre d^ns le silence de 
la nuit , de chaises traînées ^ de meubles 
déplacés avec fracas , .sans qu^on voie, 
ni qu*op sente la main qui agit. Ces nou- 
velles^ répandues dans .la ville, sont di-^ 
versement expliquées. |jes uns croient 
que se spnt des.tours de jeunes filles qui 
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se jouent de réponvaafe des Tieiiies ; 
d'imlres y scnpccmnent quelque galante- 
rie €ftt*oa Teut cacher en détournaot l'at- 
tlKBtie^B SHr de prélendus ^estiges ; mais 
là plB|)ari des religieuses s'effraient reelle- 
raent, elles Toieat daas ce qui arrîye 
l^œuvré tfei démon , dont elles eroient 
ressentir en dles - méines la puissance. 
Elles se fatiguent dé jiHeres , font des 
BleuTaines, euToienl à tous- îés pëleri- 
m^esXesdireeteuPsudoptQâtou feigneut 
d'adopter les idées de leurs pénitentes. 
Des pfierès on Ttent à ai ex^rcismies. 

Ces sceries se- jbuWetit pendant le fort 
des Contestations de Grandîer avec les 
rëKgteuses , îes prêtres , les magistrats , 
4ês principaux bourgeois, tous parens^ 
alliés ou amis dés possédées. Quand elles 
n*auroient pas été ifastruitéS pour leur 
rôle, il ne seroît pas étonnant que leur 
itnagination échauffée leur eût représenté 
Grandîer, qu'on peignoit si noîr, si mé- 
chant , par conséquent ami du démon , 
comme auteur de leur malheur. Quel- 
ques-unes sèuletnetit le Crurent ; maîs 
toutes îe dirent) et i*âfccorderent danfr 
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les rep0n$Q$ mi^ ^qfcïsmç^ , à purger 
Graodief r 4q l^ avw !ÇBSP«'cçl^es. C'étoit; 
Le diable qpi pwlqij^ P^F Ijçjv houchç. 
On inteirrogçoit -A§^l'oa;h , Asmpde^e, 
BéeUébuA^ ; ç>sk l§ coQJuroit $u. pf*é$eacç 
du saiut-saorçm^i^t > wçc 4^ jwp^çca- 
lions horrij^tes^ d/3 dve ^i ijujelgvi'w 1*^7 
yoû iotr.oduii idans )ie .Qwps .df <tç)le pi) 
telle énergumene. Aces quesuons^ V'exçiir* 
cisée tomboit dans des .coiiLvpU^Qns çf- 
irayanl€|&^ pendant. lesquelles Ja pudeur 
pTëtoit {}i^)fo^i .méaagfe« ISàl^ ^Î^^^WN^ 
que e'ptoit^^aBdû^riqui Jtti ftyftif jeçp 
lin /jsorL* » Ge.:asor&^x ,etté. e» À^diqU^ç^it ^ 
pren^i^ iii:tûtrai^s,;€^i:n:iiie.dç.s .^^vqH^ 
sur Ja-peàu;^ des paquets d'os /^ A^çhe^ 
Téux çbchâ ^aw ides brottô > ^, d'avi^j^ 
«ignés ^q^^il / éUnl ^isp ^ .de^ '/aU*^ 4 rQUv^r 
:covr€kpondaos, à.PindioifUç^* .(7#^ai^4ÂÇfr 
vit d'abord <ie i cette f faircse ^ m^ ; ili Ç^P?^r 
-mença à js'inijuialer^ lorsqu^^l sut ;qu'uu 
ide§ eiLofoistes V son enpemi ^j .istTQÎjt d}t 
jqne lOètUï: jafbif e;resse»iMQÎtj k] iQ^ . (^ 

'aa{>aravânl:, endRroiYence/.'cpmme SQiv- 
l^ier« U .aui:<ât/dtt .:4atdfr àor/^&ig^ « ^b 

i5.. 
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fuii* ; mais comme il étoft déjà sorti Vaîa« 
queur d'autres dangers , il crut pouvoir 
se tirer encore de celui-ci » et il se laissa 
conduire dans les prisons de rofficialitë. 
Il fut condamné à quelques peines ca« 
noniques; mais sur Tappel^ au lieii d*étre 
traduit devant les tribunaux ordinaires , 
il se trouva eùtre les mains d'une icom-» 
mission établie par arrêt du conseil , et 
présidée par Laubardemont. 

Pour donner ^elafôiice aux déposition^ 
deS'préteiEidues^ possédées , le^pi^ésident^ 
avec ses casuisteSi^ érigëfteiû}^rlacipe cette 
propositioiit/^ diabla,4iiJ^ff^rUea)onoisé, 
est contraint de dite là i^^r/^. Quand " 
il arrivoit à ce^ filléfii^ ou mal interro* 
gées V '^u' mâlt^idstràiieS'^ de.répoxMire 
des absurâitës-trop:^4>sstèrëSi^ ^ou dés 
'mensonges trop risiblçs , oui diçoit;que 
le déiiioB tuen^toit ipcfur loi*s ^ [eu vert^ 
d'un pâ()t€$parti0a!liier dé mensonge^ cou^ 
traire &ù pinncipci général ^ où bien qu'il 
aur<oli dûi è\m excMrdsé^.par'.ainij tel ^ a;« 
Iic^>d'ûti:tti'j;et;Oikrrebojnûnènçoil He^or^ 
<3ismi^'y«isqu'à ceiupir'dà eut. éiii cadrer 
'te» âiMHét*es ré]ica:ises^ avec les. autres. Il 
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se trouva des gens sages et désinléressés^ 
qui relevèrent les inconséquence^ et les 
absurdités de ce qui se passoit. Un mé- 
decin habile se mit en devoir de prou- 
Ter que les extases^ les mouvçm^ns con- 
Tulsifs de ces filles n'excédoieut pas les. 
forces ordinaires, et pouvoîent venir 
d'un principe qui n'étoit que trop na- 
turel. Il se moqua aussi de ce que ces 
possédées, qu'on donnoit pour entendre 
le grec et le latin, et même le parleif 
çans Vpivpir appris, répondoient sans jus*- . 
tesse aux. ipterr9g3liousjq.vi'on;leur:fai-f 
soit , et pronojiçoient Irès-mal-à-propo^ 
les mots de ces deux langues ^ 4^^^. ^ 
avoit chargé leur mémoire. JVIais l^auj 
bardepipiiit fit dire secrètement ,. tant au 
médecin, qu'aux autres.^; qu'ils ^eirs^ent à 
cesser leurs reniarques ^t leurg; plaisau- 
leries; et pour donner pi m de poids à 
cet avis , on commença à débiter d^ns 
les cercles , quç les personnes qui le- 
]|;toient. ces discours ne^ pquvQient être 
que des Gomplie^ du;criminpl:,.:QU<â^ 
hérétiques sans foi attx exfo^'Cismes V «t 
ennemis iè Féalisiè. Cesîasînuatibns don- 



3^8 L*IIfTllIGtTE Dtl CÂBIKËT. 

lièrent ralarme. Les observateurs se turent 
ou s'énfuirenU Les pareus de Orandîcr 
tentèrent de porter sa cause au pariemeof; 
mais il eut défense de connottre de cette 
a'fTaîré, et le malheureux fut ^diandonné 
à ses bourreaux. 

« "Quinze juges des environs ^ tds qa*eu 
en trouye aisément dans les petits sièges 
deprovince, tous intimidés^ g^g^^> prc- 
Tenus , ou ignorans , composèrent leiri- 
bunal devant lequel fiut'ameiré 'le curé de 
Loudun (i)* Les possédées fournirent la 
ïnatiere des interrogatoires ; les exorcistes 
donnèrent les preuves et bs <5oncIasions. 
Dés chirurgiens cruels , nommés par les 
jdgëfS /lui enfonçoient des aigùiftes dans 
la éhàir; pour chercher des eiidroits 
dontHnsensibllttë étoit, disoît-^m ^ des 
signes «de seé pactes avec le démon ^2)« 

(i) Menagiina 9 tome ly, p. 27. 

(^} Un de ces chirurgiens aroît ux^e sonde à ressort : 
en ptelsant uo^ijuion'y il faSsûit retftref-ia pcdste <l^Âs 
<lë'toàii4he; quoifiril>plii;7ât ^queif filnr», ilnefisi^oit 
jpps^d#^m^l , et^Graiidi^iw la^|)it é<iliAp^r AV4Çm^ ^i^e 
de dt)uleiir. Ensuite 41 laissoit ,a^r: la poiote, et le 
malBieBrcuzpoujsoiïdès criiaigùs. Lès exoreûles coa- 
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On proposa même de lui arracher les 
ongles^ pour voir si ces signes né se- 
roient pas cachés dessous. Tant d^hor* 
reurs firent ouvrir les yeux à quelques- 
tms même de ses ennemis , qui 'né 
icroyoient pas d*abord qu'on pousseroit 
les choses si loin. Ils voulurent rétracter 
ou adoucir leur première déposition;^ 
mais Lauhardemont les menaça de les^ 
poursuivre comme coupables de faux té«^ 
moignage : ii fit enlever et enfermer 
les plus repentaiis ^ qvà ni'auroîent peut«* 
être pu s'empêcher dé montrer leurs re- 
grets; et en ménfie-temps on afficha une 
défense^ sous peine de mille livres d'a*^ 
mende et de punition corporelle^ dé 

cluoient cle cette dîff^rfDce, qu^il ayoit des parties iQ«* 
sefisiHes, rendues telles parcfes pactes aveclè démon. 
%p F, 'Lactançe,' un des exorciste^ , aroit fait chauiTer 
un crucifix de fer ; il rappïi^uoit presque rouge sor îe» 
lerres de Grandier , ,pour le lui faire baiser. Celiîi-oi se 
retiroit, et Laetanceprenoit les assistans à témoin qtit 
le curé aroit en horreur le signe de notre rédemplion'»- 
Voyç* l'histoire des diables de Loudnn. On j trouire 
une multitude de faits . affreux , et .qui malheurèv-: 
•emeiU paroissent trop Trais* 
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parler mal des juges, de la procédure , 
des exorcistes et des possédées. 

Enfin f on fit de la condamnation de 
Grandier un speclacle public : hommes 
et^feinmes, grands et petits, tous ceux qui 
voulurent^ forent sidmis dans la salle d*au- 
dience, lé virent sur la sellette » et purent 
jouir de sa confusion. Malgré les prières 
et les menaces de Laubardemont » malgré 
les douleurs de la question quW lui 
donna de la manière la plus, cruelle , il 
refusa de s!a vouer coupable de sorcel- 
Jerie. (i), et ne se démentit pas sûr le 
bûcher. Attaché au fatal poteau, les exor- 
cistes eurent l'inhumanité de le tour- 
menter encore, de rinjurîer et de le faire 
expirer dans les flammes (i). Jusqu a la fia 

, (i) On trouva dans les papiers un Iraîtë contre le 
célibat des prêtres : maî^il ne TaToil pa& rendu public, 
et on ne peut du moins lai reprocber l'indëcence fa- 
;ai)]iere à, quelques membres du clergé, qui mettent 
^effrontément leur nom au bas de leur portrait, en ba- 
bit ecclésiastjique, à la tête des barc^iesses téméraire! 
et licencieuses qu'ilsJLmpriment. 

(2) Quand le bourreau Toulutsçrrer la corde pour 
r étrangler I il' la trouya arrêtée par un noeud^ mé- 
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il prolestii de son innocence^ et il cifase^ 
perséculeurs au tribunal de Dieu , devaDt 
lequel ils ne tardèrent pas de eomparoitre^ 
Le plus opiniâtre mourut dans le mois^ 
comme Grapdier Ten a voit mei^céj: le$ 
autres Técurent ii peine ur^ an,, bourifel^s 
de remords et dévoués à rexécratianpa<r 
blique: les juges ou autres qqi. prêtèrent 
à cette malheureuse affaire leur ministère i 
leurs soios, ou. leur indulgence i e| qui 
s'atiendoient à §tre ^incompensés par la 
^cardinal , ^n furent niépris^s. On l^s priv^ 
même |is$ez brj^squement des; pensions 
qu*on a^yoit commet^cé jde Jour payer ^ ef 
lé ministère réprima sévèrement ceux qui , 
à Texemple des exorcistes de Loudun , 
.voulurent faire jouer ailleur^sdes tragédies 
jsemblables. Hicbelieu fut un barbare^ s'il 
voulait être veng^ si prueljemenj;, et,,^i 
on passa ses intentions, il n*e$t pas ei^cur 
sable^ d'avoir ôtç tpute espèce de fréîçi 
aux haines subalternes qu'il emplojoi^t. , 
Le cardinal^ qui j:^^issqityai];\^'d^ai]^-T 

chancelé atroce , dont^ on .soupçopsa rioleawent le 
F. Lactance. Comme le feu ga^noit, rezëcutenr fut 
obligé de se saUTer» et le laissa brûlei Vif. ' . 
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eiennes offense, n'étoit pas homme k 
pardonner les nouyelles. H fit condanmeir 
au dernier supplice Jean Alfeston et 
Biaise Ruffet, domestiques de Ul reine 
snere , comme atteints et coatainous d*étre 
Yeuus en Fraîice pour J'àssassiaer. Pïu* 
sieul^s François , réfugies en Flandi^e > 
furent compris dans -rarrçt » noiamaient 
le P. Ghanteloube, confesseur de la reine ^ 
camme^auteur et idstigateur du crime (i). 
Ces hostilités réciproques ne disposoient 
pas les esprits à là i-éûâiotiy <}ltefMarie de 
Médicis commençoit â dé^iret* sincè- 
rement. Des brouiàèries ^^eilich^ieu est 
soupçonné d'avoir fementë^s par ses émis- 
saires , partagèrent à Bruxelles }es eœui^ê 
de la .merè et dû ûh. Fatiguée de ces divi- 
sions et de rëtat précaire oà eîlé vivoit', 
celle princesse fit des instances }iour étrfe 
reçue en France. Elle ne demandôk plus*, 
comme autrefois ^ son rang à la cour ^ et 
une part dans le gouvernement.. Marie se 
conf eiitoît d^habiler.qnelqùe château dans 

'^(j) M^jp. rpc. > tome VITIj p. i. — ^Àubéry, Jdém., 
'itoraé l'/ p. 4'^^' — taJBtaie^ g'. 6iB. -^ Jug;ement sût 
la préface 9 p^ÔS/. ' ' ' 
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là province qui lui seroit indiquée; d'une 
somme pour payer ses dettes ; d*un reyenu 
tel qu'on voudroît le fixer ; et ces gi^aces , 
elle consenloit de les recevoir de la main 
du ministre^ et de lut en avoir obligation. 
Mais Richelieu , qui connoissoit la mne, 
ïie se laissa pas prendre k ces offres. Ce 
n^éloit pas à lui qu*on pouvoif |>ersïiader* 
que celte princesse se cenliendroit dant 
les bornes qu'elle se seroit eHe-méme pres-^ 
crites , et qu'elle ne tàcheroit pas de 
regagner le roi^ pour se venger du mî-* 
nistre. U ne Toyoît de sûreté pour lui' que 
dans son ëloignemeril y et parr lé canal de 
Gondi , agent du grand-duc ^ il mît tout 
en œuvre afin de la déterminer à se retirer^ 
û Florence. 

Le cardinal avoîl lui-même besoin de 
finir ces brouîlleries , pour n'être j)a& 
distrait dans les grandes entreprises qui' 
Poccupoient alors. H travailîoit fortement- 
à exécuter le plan de politique qu'il s'étoit 
formé , tendant à l'abaissement de la mai- 
son d*AulricherDu fond du nord , il avoifc 
appelé, contre cette puissance, le grand 
Gustave^ roi de Suéde ^ qui subjugua' 
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presque loute l'Allemagne , et fit trembler 
Tempereur sur son trône. Il fut enseveli 
sous ses lauriers dans les champs de 
Lutzen; mais les succès de ses armes ue 
finirent pas avec lui. Le brave Bernard 
Veimard , duc de Saxe, et ses autres lieu- 
tenans, soudoyés par la France, con- 
tinuèrent d'inquiéter la branche d^ Au- 
triche allemande/ pendant que la guerre 
contre la Hollande, entretenue par les 
soins du cardinal^ épui^oit les forces et 
les finances dç la branche espagnole. II 
ôta à Marie.de Médicis la r^source de 
TAngletenre, où il jeta adroitement, et 
fit éclorele germe des troubles gui empê- 
chèrent Charles I d'ouvrir un asyle fixe à 
sa belle-raere; troubles qui devinrent en- 
suite si funestes à ce monarque. Enfin , 
quand Louis XIII fut certain que Je duc 
de Lorraine a^oit donné sa sœur en ma- 
riage à Gaston, il se jeta sur ses états, et 
s'en empara. Il se mit en sûreté du côté de 
la Savoie y par un traité de ligue offensive 
et défensive , avec Victor Amédée ^ son 
beau-frere. Ainsi Richelieu entoura , pour 
ainsi dire, la France de fortifications 
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ëlrangeres ^ avant que de provoquet' ou- 
verlemenl les efforts de la maison d'Au- 
triclie , qui, lasse de ces attaques sourdes, 
déclara la guerre cette année. Elle espéroît 
tirer avantage du séjour delà reine mere^ 
et du duc d^Orléans , dans ses états : c^étoit 
aussi la crainte du cardinal: mais il dé- 
sîroit beaucoup plus rappeler en France 
Gaston , héritier présomptif de la cou- 
ronne, que Marie, qui , restée seiile , ne 
pouvoit lui donner beaucoup d'inquié- 
tude. Aussi , s'il prêta Toreille aux pro- 
positions de la rçine , ce fut moins dans 
l'intention delà satisfaire , que pour exciter 
de la jalousie enti^e ses partisans et ceux 
de G^çton , et amener ce prince à traiter 
séparément, sans parler de sa mère, La 
discorde entre les ennemis du prélat lui 
facilita l'exécution de ce projet. 

Lorsque le duc d'Orléans se. fut évadé 
de France » après; .«^voir sacrifié Monlmo-- 
renci , la reine mère le reçut comme un 
fils qui venoit partager ses malheurs , et qui 
pouvoitluiservirdeconsolation et d appui, 
elle vit ^u'il souhaitoit que son mariage 
avec la princesse M^irguerite fût reconnu, 
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et elle se prêta à ses désirs (i). Cette Jeune 

épouse s'ëloit échappée de Nancy , malgré 

les troupes françoîses dont eHe étoît en- 

Tironnée. Marie de Médicis la reçut auprès 

d'elle, la traita comme sa fille, approuva 

ïe mariage de son fils 5 et Parchevêgue de 

Malines, ^PP,"y^ d'une consultation de 

l*unî versî té de Louvain , le ratifia , pendant 

que le parlement de Paris ^ autorisé par 

une décision du clergé de France , le dé- 

claroit nul. On soupçonne que la reine 

mère se porta à cet éclat , moins encore 

pour obliger son fils, que pour faire dépit 

. au cardinal en lui' ôtaiit' l'espérance de 

marier madame dé €ômbâlet, sa nièce, 

au duc d'Orléans ; honneur auqùd l'oncle 

pe cessa d'aspirer. Mais si la reine ressentit 

une satisfaction intérieure de faire de la 

peine à son eimemi, elle en fut bien 

punie j^ar les obstacles que' cet ennemi 

opposa à son. retour en Fitance, qu'elle 

âésiroit. ' ' 

Louis XIII fut personnellement piqué 

• (i) Merci, fôo]» KX.,---;i$4[p.Qtj^]^^^toi»Q I, p. 73, 

^ ^ém, ^'QfJ^ôl^^P'^ i8g. -^ Mojçitrésor, tome I^ 
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de la hauteur avec lac{uelle sa mère 
bravoit son mécontentemeut, et approu- 
voit avec affectation un mariage qu'elle 
ftavoit lui déplaire. Cette disposition Tenir 
pécha de trouver trop dures les conditions 
que son conseil » dirigé par le .carc^ioal^ 
proposa poiir le nippel de la reme. On kii 
demandoit d'éloigner d'elle et de ne pas 
ramener en France Fabroni» le faiseur 
d'horoscopes; Tabbede Saint -Germain, 
auteur d'une multitude de libelles ; • le 
P* Cbantelonbe, ennemi déclaré de Riche- 
lieu ; enfin .la danie du Fargis , qu'oa 
regardpit comme Tame de toutes le6 in:* 
trigues . La reine répondit queson honneur 
ne lui permettoit pîas d'abandonner des 
serviteurs , fidèles qui ^s'étoient sacrifiés 
pour son serviçç ; que , retirés avec elle 
dans quelque coin de province, ils ne 
seroient capaU.es »i de troubler l'état, ni 
de donner de l'ombragé, et qu'elle s'en- 
^ageott à. les reteiiir dans les bornes de 
l'obéissance et de la i^oumission. Le.conseil 
de France ne se contenta pas de des pro^ 
messes î et, déclara que>. sans ce point, il 
ji?j avoit point d'accommodement a 
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espérer. Sans doute le ministre se flattoit 
que la reine ne passeroit jamais sur celte 
difficulté j mais on trouva un biais pour 
l'éluder : les personnes notées déclarèrent 
que, pour assurer la tranquillité de leur 
ïnaitresse , elles étoient prêtes à se retirer 
d^elles-mémes ^ et à aller yivre dans les 
pays étrangers. A cette proposition , grande 
joie du cardinal , grande satisfaction de 
ce qu'il peut espérer que la bonne intelJi- 
gence entre la mère et le fils va enfin se 
rétablir. Mais, dit -il, il ne faut pas faire 
les choses à demi : ces personnes s'étant 
rendues coupables de caïom*hîès atroces , de 
complicité dans des projets d'assassinats ^ 
de faux horoscopes, de prédictions qui ont 
mortifié le roi, la reine nçf'montreroit 
pas à son fils un Vrai rètoui^ de tendresse, 
ce ne ^eroit pas ^donner au rbyauriie et à 
l'utiivers rexèm^Ie d'un désaveu néces- 
saire, qujB de ne pas permettre que ces 
(Qriminels^ qui ont abuôé de sa confiance, 
soient punis , et elle ne peut èfe dispenser 
de les abandonner à' la justice du roi. 
Marie se réci'îé contré une iddnditîon si 
révoltante ^ RicHelieu s'étonne qu'elle Jâ 
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trouve extraordinaire* Il tient ferme contre 
elle, et en même- temps, pour séparer 
G aston de sa mère , il accompagne les pro- 
positions qu'il fait faire à Monsieur, de 
tous les adoucissemens qui peuvent les 
rendre acceptables. 

Richelieu savoit que ce prince ne se 
conduisoit que par Tinspiration de ses 
favoris ; c'étoit toujours Puy-Laurens qui 
teuoit le premier rang auprès de lui : le 
ministre le recherche^ le flatte, lui fait 
offrir une de ses cousines en mariage, un 
duché i et d^autres avantages. Puy-Laurens 
se laissa enchanter par les promesses sé- 
duisantes du cardinal ^ il renonce à épouser 
la princesse de Phalsbourg, qui , devenue 
libre par la mort de son mari , s'étoit aussi 
sauvée de Nancy à travers les armées 
francoises. et lui offroit sa main. Tout 
dévoué à r^droit ministre» il persuade à 
son maître d'accepter les offres qu'on lui 
fait ; que si sa mère veut se perdre en 
refusant d'abandonner ses gens, il n'est 
pas obligé» par complaisance pour son 
obstination » de renoncer aux grâces de 
toute espèce que la faveur de son frère lui 
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prépare en France. Les Espagnols, qui Si 
iioutoiei)|; que le duc d^Orléans alloit \e\ii 
échapper y imaginèrent de le lier à eus 
par un traité. Gaston y consentit^ afin dt 
ne pas laisser appercetoir ses démar- 
ches (i); mais il en avertit le roi. Pay- 
Laurens ne réussit pas aussi ^ieù à cacher 
aux réfugiés de la cour de la i^eii^e, son 
commerce avec le ministre. Il y etit des 
explications^ des froideurs y des prco- 
tèriei»; on s^in^ulta , oiis^enToyades cartek, 
ou se battit. La mère prit un ton d*aiito- 
ritésurle fikf^lefiJs ne voidut pas se laisser 
gouverner : il se passa entre ces deux per* 
sonnes des scenea vives. Enfin, peu s^eu 
fallut cfue , victime de la jalousie ou de la { 
politique ^ Puy-Laurens ne finit ses jours 
d*tin« manière tr^gicpie k Bruxelles. 

Comme il montoit le ^and escalier da 
palhîs f un coup dé carahinô part ^ bksse 

(i) Il n'f ut pas la même cRscrëtion I l'ëgard de tout \ 

lé èionde. Prêt à Conclure sota aécôrd , il énfroja en ' 

Franoe un de ses gardes y qu'il chargea d'en tfller porter ! 
la nouvelle à quel^^ues personnes df la cour qui s'y intë- 

ressoient. Richelleufait arrêter et pendre ce nralheureiiXi i 

î^dûr Mettre en'di^fâuf , dit Êiti ,^U ctiridsitë âxs Éspa- I 

|ÉîdU. Vo^ei; Métàoitéà Jréexéatiâ /tdme VIII ijp, 76. I 
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y deux personnes à ses côtés, une balle 
' ' Teffleure lui-même à la joue; Tassassin se 
^' sauve et laisse sa casaque, qui étoit de la 
'livrée du duc d'Elbœuf (i). En consé- 
'^ quence, les premiers soupçons tombent 
^\ sur le duc, qu'on sa voit être ennemi per- 
^ sonnel de Puy-Laurens. Mais bientôt ou 
trouva de Taffectation dans Toubli de cette 
casaque, elles conjecturesse tournerentsur 
différentes personnes, sur la princesse de 
^ ^ Phalsbourg^ qui a voit à venger son amour 
' dédaigné, sur le P. Cbanteloube ^ le plus dé- 
claré , entre les confidens de la reine mère , 
^ contre l'accommodement partioulier^ du 
duc d'Orléans. Ce. fut à lui que Monsieur 
s'arrêta ; et quand il parloit de cette aven- 
' ture , il ne l'appeloit jamais que la Chan- 
teloupade. Richelieu eut aussi sa part des 
soupçons. Ou dit qu'il avoit fait com- 
mettre ce crime pour donner de la frayeur 
à Puy-Laurens, et le presser de conclure 
le traité avec la France. Mais il paroit, par 
les mesures prises pour consommer le 
crime, que ceux qui le firent ou le con- 

(i) Mëin, d'Orléaoi^p. 244. 

TomcIL 16 
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seilïeveni ^ n'eareirt pas dessein de se 
borner à inspî^r de la cr^te: or^ loin 
d'avoir inténâtà se dé&ire de Puy-Laurens , 
le cardinal devoit désirer de le conserver, 
pnisqoe ce n'étoit qne de kit qu'il espéroit 
le succès de ses démsnrohes auprès 4e 
Gaston. 

Ellôs réussirent à son ^é. La reine 
mère ^ toujours frxe dans la résolution à» 
ne point livifer ses confidens à une mort 
certaine^ privée d'ailleurs de l'appui de 
scm 'fils , qui lui anroit donné des espé- 
rances tantqn'ils auraient ùÀt cause^com- 
mttué» se trouva dénuée de tout espoir 
d'accommodement (i). Gaston se sauva 
fitrtivement de Bruxelles; il craîgnoit les 
Espagnols^ qui» sans violer le droit d^bos- 
pitalité y auroient pu l'arrêter comme in- 
firacteur du traité q^^iHenoît de conclure 
avec eiYx. Il ne parla pas de sa fuite à sa 
femme, qu^il recommanda «par leUre à la 
reine sa m^re^'et en deux joursil amva 
à la cour; où le voi le recul comme s'il 



(i) Mëm. rec. , tome VIT, p. 59o; et tome VIII , 
p. 105, 
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"^enoit de faire ua voyage de plaisir. Le 
cardîoal , charmé d^avoir enlevé auuc ea- 
Bemis de la France l'héritier présomptit 
de la couronne, lui donna des fêtes ma- 
l^niilques. On remarqua que le prélat » 
attentif à ses intérêts, profita de la con- 
fiance qu'inspiire le plaisir, pour tirer d^ 
Gaston ses secrets. Jlcommençaensuiteàle 
harceler sur son mariage* On le mit auiç 
f)rises avec Boutilier, secrétaire d^état, deux 
docteurs de Sorhoane, trois jésuites 9 le g/é^ 
néral de l'Oratoire ^ le P« Joseph , ^t Ma<- 
«arin ^noiuce du pape. BsyaulurenJt lui^per- 
stiader que son> mariage étoit nul j mais il 
«n soutint la validité avec une fermeté 
^ui ne lui étoit pas ordinaire. Cette résisr* 
tance donna de Thumeur à Richelieu^, 
qui différa quelque temparexécution def 
|>romesses faites a Puy-Laui^eiiis, persua^^ 
que c*étoit lui qui inspiroit cette vigueur 
à son maître; mais enfin le ministre ,ci1it 
devoir combler le favori , pour voir stil 
viendroit à bout de le gagner. Le prix da 
duché promis fut compté, Tachât s'en fit^ 
le mariage se conclut avec la demoiselle 
de Pont-Chàteau, cousine du cardinal, ejt 

x6. 
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Puy-Laurens se trouva tout-à-coup pos- 
sesseur de six cent mille écus de rente, 
. duc et pair, et proche parent de Riche- 
lieu (i). 

Cet état florissant dura à peine deux 
mois, et fut suivi du revers le plus ac- 
cablant (2). Monsieur s'étoit retiré à Blois , 
où il menoit une vie privée, concentré 
entre <!{uelques confidens intimes , qui ne 
laissoient rien transpirer de ses occupa- 
tions ni de ses amusemens. Celte espèce 
de mystère inquiéta Richelieu^ il fit tous 
ses efforts pour engager Puy-Laurens à 
rinstruire secrètement de ce qui se 
passoit, jusqu'à lui offrir des gouver* 
nemens, le bâton de maréchal de France 
et le commandement des armées. Il 
l'avertit aussi , et le pria d'éloigner de lui 
Coudrai- Mon tpensier et quelques autres 

(r) Pay-Laiirens s* appelèit'idf/if o/rt^-d^e Xaagw. On 
xcmarqua que BicheUi^Uy pendant la négociation ^q1 
finit par faire revenir en France Puy-Laureos arec son 
maître, diseit c[uelqoefois : .<^i/ec /^ temps j' aurai de 
r âge. Voyez IsL Vérité défendue , p. 598. • 

(2) Mém. rec.y tome VIII, pageaôS. -^Bas«cmp. 
tôme'III, page 372, .-,:.. • i 
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gentilshommes, cfui passoieni pour gens 
d'exécution, et dont le séjour auprès du 
duo d^Orleans ne plaisoit pas au cardinal. 
Enfin y il revint à la charge, pour obtenir, 
du favori qu'il arrachât à son maître un 
consentement à la dissolution de son ma- 
riage. Puy-Laurcns tiroit en longueur, et 
pendant qu'il espéroit gagner du temps , 
il passa par Bh)is des Espagnols qu'il avoit 
connus à Bruxelles , et qui furent reçus 
en amis* Richelieu profita de cette cir- 
constance pour rendre suspectes au roi 
les dispositions de spn frère, en lui faisant 
entendre que ces liaisons, dont Puy-« 
Laurens serroit les noeuds , pouToient 
être de la plus grande conséquence aU 
moment de la guerre qui s'allumoit. Ces 
observations parurent justes ; et la perte 
de Puy-Laurens fut résolue. 

Il s'agissoit de le tirer de Blois, d'oii on 
savoit qu'il ne sortiroit pas sans son maître. 
On fit à la cour^ à l'occasion du car- 
naval, de grands préparatifs de fêtes aux- 
quelles le roi les invita. Puy-Laurens, 
sur-tout, bien fait et bon danseur, devoit 
y jouer un des premiers rôles. Arrivant 
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au Louvre, le premier février, après micli , 
pour répéter xm Imllet^ il fut arrêté et 
conduit à Vincénnes ; plusieurs de ses 
amis éprouTereul eu même-temps lemême 
éorty.ét ou les conduisit eu différentes 
pri!^on«. Le duc d*Orléatis fut attiré de ce 
coup. H ne ihoiilra pas d^abord tout soû 
ressentiment , parce qu'il craignoit pour 
lui-même ^ il se contenta de dire au isoï 
^\^ nedei^âiidbit paà de gt*ace pour sWS? 
fatôrîv s'il étoit coupaWe, hiai's qu%l te 
éônjtaroît de ne pas se feîsser prévenir ; et 
après âVoir récômmsrndéle prisonnier aux 
B6ntés dè'sbn frère, il reprk tristetneaf te 
éBemiil die ffloîis. Puy - Latireâs is^ &ttt^ 
véciït pas Ibiig-tétaps à sa diigrtwie. H 
3b)ourut dante le môi^ de fuitJef^ d^âne 
maladie causée par rennui de sa prison. 
Gaston le regretta sihccrement. Tant qu*iî 
tëcut , le prince ne voultrt pas enteiMre 
à recevoir un autre favori de la main do 
Jardina); encore moins à recevoir le car^ 
dînai lui-même, qui tâchoif ^ \ytit toittes 
«ortes de souplesses, de s^insimier dans !a 
confiance de Monsieur, afin de gouverner 
ïe cadet commue il gouvépj&K>H Vtiûé. Au 



\ 
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JëfafQt dece moyen de conduire ïe prince» 
Richelieu eu employa un dont Gaslon ne 
se trouva pas mieux. : ce fut de lui comr- 
poser une maison ^ chancelier, secrétaire^ 
gentilshommes » tous dévoués au ministre; 
de sorte que le duc d'Orléaas se trouvoit 
comme prisonnier au nùlieu de soa 
monde. Ainsi, fêtes, plaisirs, alliances, 
tout servoit au cardinal pour attirer ceux 
dont il Youloit s'assurer. Si ce n'éloî^iH 
pas des pièges, e'étoient du moins des 
liens qu*il rendoit des chaîna pesantes , 
^uand ses obHgés TOuSoienten desserrer 
les noeuds. 

Le duc de la Yalette épousa aussi une 
demoiselle de Pont^hàteau , et cèlle-cî» 
comme sa sœur 9 eut à pleurei^ par la suite 
les malheurs de son époux y forcé de fuir 
dans les pays étrangers (i)« On remarque 
que les obiigatîons qu'Rvoît le minîsU^e 
aa cardinal de la Valette, son ami sine 
cere, ne Fenipêchercrit pas de s'étudier 
& mortifier le duc d^Eperoon , son père, 
cet ancien favori si peu accoutumé à 

(0 M«rc., totteXX. 
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fléchir. Il étoit gouverneur de Guîenne ; 
et Sourdîs» prélat- guerrier, étoit arche- 
vêque de Bordeaux. Ce choix, disoit -on , 
avoit été fait pour chagriner legouverneur. 
Des prétentions élevèrent entre lui et l'ar- 
chevêque une querelle qui aboutit à des 
voies de fait. Epemon , vieillard impatient 
et colère, en faisant de la canne un geste 
de mépris , fit tomber la mitre de Tarche- 
véqne dans une procession. Celui-<;i pré- 
tendit avoir été frappé. Il excommunia le 
gouverneur. Le gouverneur employa tous 
ses amis au conseil, où l'affaire fut portée. 
Le roi inclinoit pour lui contre le prélat^ 
dont les manières, trop militaires, dé- 
pl^isoient au monarque. Mais le ministre 
•fit valoir avec chaleur, en faveur de 
rarchevêque, les canons et les lois de 
réglise. Epernon perdit sa cause : ileut 
ordre de sortir pour quelque temps de 
son gouvernement , de se soumettre aux 
censures^ et il n'obtint la levée deTex- 
communication qu'en accomplissant la 
pénitence qui lui fut infligée. Ainsi les 
plus grands s'accoutumoient à plier sous 
l'autorité des loisj ce qu'ils n'auroient 
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pas faU du temps de la ligue , et pen- 
dant le foible gouvernement de Marie 
de Médicis. Il est vrai qu^en punissant 
le gouverneur de sa violence, le roi 
lui donna quelque consolation , par la 
défense qu'il envoya à l'archevêque de 
se présenter devant lui. Cette disgrâce 
déplut à Richelieu y parce qù^exigeant 
de ses protégés le sacrifice de leur vo- 
lonté , ir aimoit à les dédommager par 
l'approbation la plus éclatante de leurs 
actions. 

Un corps entier , celui qui se dit le plus 
libre de tous , le corps des gens de lettres , 
éprouva cette contrainte qu'imposoit Tim- 
périeux cardinal. Il procura l'établis- 
sement de l'académie f rançoise y et y atta- 
cha des revenus et des prérogatives qui ont 
làssuré sa durée ; mais il exigea d'elle la 
critique du Cid , tragédie de Corneille , 
auteur trop peu courtisan , qui ne lui 
plaisoitpas (i). Richelieu est soupçonné 



(1) On dit que Richellen anroit Toula que Corneille 
lui cédât fe Cid, pour U faire paroitre 8ou« ion AOtt* 

76., 



4 avoir composé lin-méine des pièces de 
théâtre ^ ou do moim d^^rvoîr eu beaa-^ 
éoop de part à la iragi - comédie de 
Mirame 9 ^n\ parut sohs le nom de De^ 
Marets. Ei^le fui ma) reçue dti pubHc (i) ; el^ 
lorsque le malheureux poète se présenlà^ 
ailcarditial, après la oiiute de sa pièce ^ 
te prélat lui dit, en homme piqué, qui 
preuott à la chose le pins Y^ iutérét; 
Eh bien ! les François n^ auront dune 

Il paroît qne, maTgré aa riralit^j- il fitclabûn à oc 
foiît, f^otoia CM rers : 

Se (klâi^iMTqirî voudra de te gMni^card&ial , 
Xrf fto9e ti mH vers n'en diront jamais riea* 
U m'a fait trop de bien pour en dire da mal ; 
Il m'a fait trop de mal pour en dire du Bien. 

(i) La première te{tfésentakion conta cent mille ^cos. 
Desniârêts, vojant le drpit du cardinal, qui ëtoit alU 
ié eacbèr à Rueil f très-morfîfië ^ tf^rhé de lui dire que 
#Vtoit la faute des cotoëdien^, çt qoc^, $i aon éminene* 
VoNiIoit permettre de recommencer, il ëtoit sûr du auccès. 
Xc cardinal y consentit; et Desmare ta te remua si bien 5 
|;dgnâffaBtdesutfrages,qoe la plôcéfutap^Iai)âie depuis 
le commencement jusqu'à la fin. M, le D. de L. V***, 
anteur de cette anecdote, remarque que Rîcbelieu ai- 
mbit fnrt IfS piérés d'intrigues. Voj. Bibliothèque du 
tfi^Ht^/rùiiçbis, âèpuiSSohcHglne, loiiie 11^ p. 1^69. 
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jamais dégoût? Ils nont pas été chat^ 
mes de Mirame ! 

Mais ce désir de primer et» tônt , blâ- 
mable à quelques égards 9 est peut-être 
aussi îa cause des entreprises utiles qui 
illustrèrent la France sous le ministère 
de Richelieu. C'est sans doute à son ar- 
deur pour tous les genres de gloire , qu'on 
doit les premiers eiicouragemens donnes 
au commerce maritime. Ce n'est pas 
que les François n'eussent jusqu'alors 
manqué de courage et de latens néces- 
saires pour les voyages de long cours. 
Il est même à remarquer qu'ils oiit 
devancé les autres nations européennes 
dans la carrière des découvertes. Ils foBt- 
dereiït des colonies au-delà des Canaries , 
sur les côtes d'Afriqtie\j dès le règne 
de Charles Tï, en 1417. La démenée 
de ce prince , les guerres de Charles VU 
contre les Anglois, celles de Louis XI 
contre ses vassaux et ses voisins, les 
invasions de Charles Vllt et de Louis XII 
en Italie, les malheurs de François I, 
les fureurs de la ligue ; tous les fléaux 
qui affligèrent la R'apce sans inlerruptioik 
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pendant deux siècles^ empêchèrent le 
gouvernement de seconder les efforts des 

. particuliers. Les découvertes s^oublierent, 
les établissemens se détruisirent .et il 
n'en restoit plus que de foibles vestiges, 

. quand Richelieu prit le sceptre des mers 
avec la qualité de surintendant du com^ 

merce et de la navigation. Alors rémii- 
lâtion se réveilla. Les commerçans, sûrs 
d être protégés par la marine royale, que 
le cardinal fondoit, firent des entreprises 

..qui réussirent. De riches négocians com- 
posèrent des compagnies dans lesquelles 

;des personnes opulentes, et le ministre 
lui-même, s'intéressèrent. Enfin, près 

.de mourir, le cardinal réunit ces sociétés 
et en forma la compagnie des Indes ^ 

. qui , après des alternatives de succès et 
de revers,' vient de se résoudre en as- 
sociations particulières, comme elle avoit 
commencé (i) : exemple remarquable de 

(i) Le berceau àe la compagnie des JnSes fut la ville 

èe Surate, située dans le golfe de Cai^ba^e« £Ue a une 

excellente rade 9 et une communicaiion facile par terre 

avec la Perse et l'intérieur de l'Inde. Sans cesse elle est 

iréç[uentée par les Bégocians arabes ^ gentils f maures , 
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la vicissitude des choses humaines , dont 
les plus beaux ëtablissemens ne peuvent 
à la longue se sauver. 

Peu s'en fallut, que le cardinal, qui 
sembloit tenir dans sa main les é vénemens, 
n'éprouvât lui-même cette année Tins- 
iabilité de la fortune (i). Sa puissance 
chancela ; mais les secousses que ses 
ennemis lui donnèrent, ne servirent qu'à 
l'affermir. On peut dater de cette époque 
l'espèce de tyrannie que le ministre exerça 
le reste de sa vie sur le monarque, le 



turcs, guebres, persans , mogols, syriens, armëniens, 
juifs et européens , qui en font une Tille très-peuplée et 
très-opulente. L'ayantage de cette situalion l'a fait 
choisir par le sieur Anquetil du Perron,, mon frère, 
de l'académie des inscriptions et belles- lettres, comme 
le lieu le plus propre à recuillir les ourrages de Zo- 
roastre , qu'il a donnés au publie , avec la relation de 
sou voyage, en 3 fol. /n-4.*, chez Tilliard,en lyyr. 
Le ministère de France, ne voulant pas non plus laisser 
perdre les avantages que la compagnie des Indes, pen- 
dant son existence , tiroit de Surate, j a nommé consul , 
en 1774, le sieur Anquetil de Sriancourt, monautre 
frère, qui éloit chef du comptoir frftnçois de cette ville 
depuis qtiinxe ans. 

(i) Merc. tome XXI. •— Auhery, Mém., tomel^ 
p. 58o.— Mém. xec. , tojne VIII , p. 338. 



3*74 l'intrigue du cabinet. 
gouvernant avec la hauteur d'un scrvîletir 
qui se sent nécessaire ^ et qui défie, pour 
ainsi dire, Tindignatiou de son maître. 
C'est aussi alors qu'on commence à lui 
voir employer plus ouvertement les stra- 
tagèmes d'une faoire politique, qui l'en- 
gâgeoit à diviser, à brouiller, à pousser 
au désespoir , par des vexations sourdes , 
ceux qu'il craignoit ou haïssoit, et à les 
forcer, pour ainsi dire, de commettre 
des fautes qui les perdoient. 

Richelieu croyoîl avoir assez bien pris 
ses mesures polir éloigner là guerre du 
centre de la France, par les armées qu'il 
cntretenoit chez les voisins limitrophes , 
en Savoie, en Jïavarre, en Lorraine, en 
Alsace. I) se flattoit aussi, par des diver- 
sions habilement ménagées en Allemagne, 
d'occuper loin de lui les forces de la 
maison d'Autriche, et de la ruiner en 
détail. Le cardinal •- infant, gouverneur 
des Pays-Bas, laisse Je cardinal françois 
se bercer de ces espérances. Il trompe sa 
vigilance , rassemble une armée puissante,.^ 
«uMoutencavalerie,^tfondavecimpétuo-J 
site sur la Picardie, plusieurs villes mal 



diéfendaes, ou mal pourvues, se rendent 
presque sans se défendre. La cavelerié 
espagnole se répand en Picardie et en 
Gbampagtie comme une inondation , et 
Jjorie la désolation dans ces provinces. Oii^ 
D*avoit, pour opposer à ce torrent qui 
hienaçoit déjà la capitale, qu*tin corps de 
troupes ressemblant plutôt h un déta- 
chement qtt^à une armée, commandé pat 
le comte de Soissons. Soissons , prince^ 
altier^ que le cardinal estimoit, qui dé- 
daigna son amitié, et qui fut yictime de s^ 
irengeance (i). Comme il y -auroit eu trop' 
d'affectation à laisser le seu 1 prince guerrier 
qui fût en Fi^mce sans commandement,, 
pendant que le roi mettoil; cîûq armée» 



(r) Il avoit la barbe rodsse. Se promenant un |our- 
évec le roi, il lui fit reinar^der maligûeinent un jardi- 
nier ^u*oA dîsoit eniiiiquey et qai d'avoit i^înt àt 
}>arl)e. Le roi 5 pour t'anMicery' s'approehe de otfi 
homuie) qui Hfoit^appeiçu la malice de Soissons, et 
lui demande pourquoi il u'a pas de barbe. Sire y dit»il , 
j'étais etcupé pendant que h bon Dieujaisoit la dù^ 
ttibutimi des bnrbes rfe vins trop tard , et n'en trouvant 
plus que des rous^ee ,j*ai mieux aimé m^^tn passer-, qu» 
d'en prendre de cette couleur, Vojrc* Henagivaa, 
tome II y p. 74. .. 
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sur pied^ le ministre Tavoil relégué, pour 
ainsi dire , avec un petit corps d'armée , 
dans la province au-delà de TOise et de 
TAîne, où il ne croyoil pas que les en- 
nemis pussent faire une irruption si dan- 
gereuse. 

A la première, nouvelle de cette inva- 
sion, Richelieu fit passer au prince les 
premiers renforts qu'il Irouva sous sa 
main > et les envoya par le maréchal de 
Brezé, son beau- frère , que Soissons 
n^aimoit pas. Le prince regarda cet associé 
comme un homme destiné à le faire 
échouer, ou à partager avec lui le succès , 
pour lui en ravir la. gloire. Ces premiers 
secours n'empêchèrent pas les ennemis 
d'avancer^ ils mirent le siège devant 
Corbie, la dernière place de défense, et 
la prirent. La consternation devint ex tréme 
à Paris ^ nombre de bourgeois prirent la 
fuite, et emmenèrent au-delà de la Loire 
leurs femmes , leurs eftfans et leurs 
meubles les plus précieux. On y murmu- 
Toit généralement contre le cardinal. On 
Taccusoit d'avoir manqué de prévoyance. 
C'étoit lui, disoît-on, qui attiroit la 
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colère du ciel sur le royaume, parles sea- 
timens dénaturés qu^il exciioit dans le 
cœur des fils contre la mère. Le roi luî-^ 
xnéme ne fut pas à l'abri des frayeurs en- 
fantées par les remords » ni exempt de 
soupçons sur la capacité de son ministre ; 
et il y eut un moment où celui-ci, décon- 
certé et abattu ^ songea à abandonner le 
timon des affaires. On dit que ce fut le 
P. Josepb qui le rassura. Par le conseil du 
capucin ^ il osa se promener sans gardes 
dans les rues de Paris. Il flatta le peuple , 
plaisanta des craintes^ et se n^ontra en 
homme certain des ressources et des succès. 
Cette assurance apparente en donna aux 
Parisiens une véritable. Le courage 
reparut , les jeunes gens s'enrôlèrent, les 
corps se taxèrent, et en peu de jours il 
sortit de la capitale une armée de soldats, 
médiocres & la vérité du côté de l'expé- 
rience 9 mais dont le nombre pouvoit en 
imposer. 

Heureusement pour Kichelieu , le$ 
ennemis ne surent pas tirer parti de leurs 
premiers avantages. Après la prise de 
Corbie, ils s'amusèrent à ravager la 



878 L-IHTRIGÙE DU CABINET. 

campagne^ aii-Kcu d*aI)eF droit à la capi- 
tale. Us pouvoient espérer ou de la ran- 
çonner, ou de faire uûe paix avaniagelise 
50US ses murs ; ce qui auroil perdu ]e car- 
dinal. Pour lui, il mit à profit leur inac- 
tion. Ses ordres euToy es de tous côtés> atti- 
rèrent auprès de Louis une foule de 
Boblesse , qui, se joignant au:x milices et 
aux autres corps de troupes réglées, dé- 
tachés des armées les plus voisines , for^ 
merent en peu de tempa une armée très- 
Bombreusle ^bien fournie d*artilferie et cte 
provision» de toute ^peca. Les Espagnols 
eurent peur a leur tour j ils reciïlerenl vers 
la frontière , et laissèrent Corbie ,leur prin- 
cipale conquête , exposée aux efforts des 
François ,qui Tassiégerent. 

Le comte de Soissons, au moment de 
^irruption du cardinal- infant , avoît 
fait tout ce qui étoit moràl^etnent possible 
avec le peu de troupes qu*îl commandoit : 
•n ne pourroit assurer qu-il conserva la 
même bonne volonté , et que , voyant 
le discrévîit que Jonnoient au ministre son 
défaut de prévoyance, et les malheurs qui 
en étoi^ui labulte^. il ne fut peut-être pas 
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£âchë des succès des ennemis (i). Mais^ 
vien ne' prouve qu'il y ait coniribué par 
négligence ou mauvaises manoeuvres. Ce- 
pendant il eut la douleur d'apprendre que 
le roi le soupçonnoit d'être en graudtr 
partie cause de ces désastres. Ces inh» 
pressions défavorables ^ le monarque , auf 
jugement de Soissons ^ ne pouvoit les avoic^ 
reçues que de son ministre, cpii y trouvoît 
ïe double avautage , de- rejeter sa faute suif 
un autre, el sur un axdre qu'il baSssoit^ 
Furieuit de la calomnie ^ le comte prend 
kl résolutioD de se venger par un cou^ 
de main , et associe à son projet le duc^ 
d'Orléans. 

Ce prince gémissoift toujKMirs sous là 
lyrau'âie dû prélat , investi d'espions soué^ 
le non% de domestiques'^ ccmtrarié dan«. 
ses go6ts, qu'il feUoit soomettre à Finspec-» 
tion du ministre « ne pouvant donner^ 
sans son attache, ni sa confîanee ni $s» 
faveur , forcé enfin de retenir sa femmes 
reléguée loin de lui, et privé même, 
depuis la guerre, de la cousolation dft 

(i) Montrësor , tome I , p. 77. — Mém, rec y tome I ^ 
p. 443 — Moatgjaty lomc I» {». r65.>— Aoberj^Mim. ^ 
tome 1 > p« 5dQ. 
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fournir à ses besoins; devoir qui lai fut 
interdit , sous préteiLte que ce seroit faire 
passer de l'argent aux ennemis de Tëtat. 
Lors de l'invasion des Espagnols y Gaston 
suivit son frère à Farmée. Il y resta 
pendant le siège de Corbie. Le roi demeura 
au camp avec le duc d'Orléans et le comte 
de Soissons, chacun dan^ leur quartier; 
et le cardinal s'établit à Amiens^ où on tint 
le conseil. C'est sur cette disposition que 
se forma le plan de l'entreprise. 

Montrésor et Saint-Ibal ^ deux gentils- 
bommesatlachésaucomte^gensde conseil 
et d'exécution^ voïit trouver le duc d'Or- 
léans : ils lui remontrent Pespece de honte 
dont il se couvre par l'esclavage dans 
lequel il languit^f que la reine sa mère , 
persécutée par un ingrat domestique » 
beaucoup d'illustres proscrits qui errent 
avec elle dans les pays étrangers, et plu- 
sieurs grands du royaume renfermés dans 
les prisons , attendent de lui leur liberté ; 
que le roi même ne sera pas fâiché d'être 
délivré d'un serviteur qui le maîtrise et lui 
devient odieux. Sur ces remontrances, 
Gaston promet d'autoriser de son nom ce 
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€[u*on fera contre le cardinal. Les conjurés^ 
^ojant qu'il seroit difficile d'arrêter le 
prélat , encore pi us de le garder , concluent 
de s'en défaire^ et de ne pas remettre 
l'action plus loin qu'au premier jour de 
conseil , qui se tiendra à Amiens. Ce parti 
pris , ils en avertissent le duc d'Orléans. 

En conséquence^ les deux princes 
allant à Amiens, se font escorter de 
quatre ou cinq cents gentilshommes. Ils 
entrent chez Richelieu. Montrésor s'ap« 
proche de Monsieur^ et lui demande s'il 
est toujours dans la même résolution. Oui, 
répondit,Ga9tQn^ d'un ton décidé : sur 
cette parole les ordres déjà donnés, sont 
confirmés. Le conseil; finit. Les princes et 
le ministre reconduisirent le roi à sa 
Toiture. Il part. Saint - Ibal se tenpit 
derrière Richelietu , prêt .à. frapper j 
d'autres conjurés CAvironnoient le car-f 
dinal ; Montrésor ifeg9t'4e Monsieur , et 
cherché son consentement dans ses yeux. 
Il ne falloit qu'un signe , et c'en étoit 
fait du ministre : maïs Gaston détourne 
la tête et se retire précipitamment comme 
un homme troublé. Le prélat yoit partir 
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les princes , et rentre chez lui tranquil- 
lement y ayant échappé , sans le savoir, 
au plus grand danger qu^il eut .couru 
•de sa vie. 

Les princes ne montrèrent pas grand 
chagrin de ce que le projet n'avoit pas 
élé exécuté (i). Ih comprirent sans doute, 
qu'un assassinat^ quel qu^en$oît le motif, 
est toujours une action basse et odieuse. 
Mais en abandonnant ce moyen , ils per« 
sévérerent dans la résolution d'employer 
tous les ressorts de la politique pour 
détruire le cardinal. Ils convinrent d'unir 
invariablement leurs in tenais , de n'é- | 
conter aucune .parole d'accommodement i 
Tun sans Tautre, et de ne se jamais trouver 
ensemble il la cour ^ afin que si Tun étoit 
arrêté, l'autre put prendre sa défense. 
Ces .choses réglées , on songea à mettre | 
en mouvement les seigneurs franoois 1 
qni< pouvoient aider la cause commune. 
Montrésor alla engager le duc d'Ep^non 
et la Valette , son fils^ à soulever la 
Ouienne. On se flattoit que eet exemple 

(i) Montrésor , tome I , p* 77. — Anberj , Mém, , 
tome II, p. xa. 
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'tentraiaeroit le Languedoc et tout le midi 
du royaume : eu même- temps les Espa- 
gnols dévoient y pénétrer par la Navarre 
^t la Francbe-Comté, rentrer en Picardie, 
et aider le duc de Lorraine à recon^ 
quérir ses états. Les princes se promet- 
te -èoient que le siège de Corbie dureroit 
assez pour dDuner lieu à ces invasions ; 
qu^alors le roi, embarrassé de tous côtés « 
préteroit Foreille aux discours qu'on lui 
tiendroit contre son ministre : l'un se 
chargeoit de décrier son gouvernement 
intérieur 9 de dire qu^il étoit détesté 
l'des François^ et que tous les n&albeurs 
ëtoient causés par khaine que le peuple 
et les grands lui portoient; Tautre, de 
faire voir qu'il n'entendoit rien à. la 
guerre, ni à ses prép$iraU&, quoiqu'il^ 
s^obstinât à Tallumer el 4 embraser TEun 
rope pour se rendre néqessaire ; et que, 
si Louis Youipit le congédier, Jes armes 
tomberoient i^ssi-tot des mains des étran- 
gers et des mécontent. 

Ce projet contre le c^i^clinal, fondi 
sur les succès futurs des Espagnols » 
échoua par leurs revers. Par-tout où ils 
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se présentèrent pour entrer en France, 
ils furent repoussés. Le comte de Soissons 
lui-même se trouva forcé de reprendre 
Corbie , dont il vouloit tirer le siège en 
longueur. Louis , qui avoit chancelé dans 
Son estime p6ur son ministre tant que 
le danger dura^ la lui rendit toute en-/ 
entière quand il fut passé, et le cardinal 
devint plus puissant que jamais. Dans 
ces circonstanciés, il n^auroit pas été pru- 
dent au duc d'Epernon d'exciter quelque 
mouvement. En vain la Valette, son fils , 
très-échauffé contre Richelieu^ vouloit 
entraîner son père : le vieillard, plus pru- f 
dent , ne lui répondit que par les exemples I 
deMarillac et de Montmorenci^de sorle 
que Mon trésor, au lieu de la non veJJe 
d'une diversion de la part d'Epernon , ne 
rapporta aux princes qu'une exhortation N 
de se mettre en sûreté. Le comte de 
Soissons jM-ofila de Paris, et se retira à 
Sedan. Le duc d'Orléans s'en alla à Blois, 
faisant parade d'un mécontentement qui 
ne demandoit qu'à être appaisé. 



Fin du tome second. 
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